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PREFACE 


Le  livre  que  l'on  va  lire  n'est  pas  le  simple 
fruit  du  travail  et  de  l'intelligence  d'un  homme. 
Jamais  je  ne  serais  parvenu,  sans  le  secours 
constant  de  Dieu,  à  concevoir  une  telle  œuvre 
et  à  la  réaliser.  J'ai  été  élevé,  il  est  vrai,  dans  la 
religion  catholique  et  je  me  souviens  qu'étant 
enfant  j'étais  un  croyantdes  plus  zélés.  L'amour 
de  Dieu  me  dévorait  et,  à  douze  ans,  je  rêvais 
de  conquérir  à  la  foi  tous  les  peuples  égarés, 
d'assurer  le  triomphe  de  l'Église,  d'établir  sur 
toute  la  terre  le  règne  du  Christ.  Mais,  en  gran- 
dissant, je  devais  perdre  de  vue  ce  beau  et  gran- 
diose projet. 

Lorsque  j'arrivai  au  lycée  je  me  trouvai  dans 
un  milieu  tout  différent  de  celui  que  je  venais 
de  quitter.  Autant  la  religion  était  respectée 
dans  les  maisons  d'éducation  qui  avaient  formé 
mon  àme  (1),  autant  elle  était  dédaignée  dans  le 

(J)  Institution  Saint-Joseph  et  F^tablissement  de 
Graves  (Villefranche-Aveyron).    Je   dois  particu- 
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nouvel  étahlissement  où  j'allais  passer  trois 
années,  lui  outre,  au  lycée,  la  surveillance  des 
ni'ûurs  etdu  langage  laissait  beaucoup  à  désirer. 
Ce  brusque  changement  me  surprit  et  m'impres- 
sionna péniblement.  Mais,  par  contre,  je  fus 
entièrement  séduit  par  l'art  et  la  manière  d'en- 
seigner de  mes  nouveaux  professeurs  et,  sous 
leur  direction,  je  ne  tardai  pas  à  faire  de  rapides 
progrès  dans  la  science  profane. 

A  la  8orti:e  du  lycée,  j'étais  loin  de  rêver  au 
trioniplie  du  Christianisme.  Si  je  professais 
toujours  pour  la  religion  catholique  un  profond 
respect..  Je  n'avais  plus  la  foi  profonde  de  mes 
jeunes  années.  Luther  me  paraissait  avoir  ac- 
compli une  œuvre  favorable  à  l'humanité.  J'ai- 
mnisA'oltaire  et  je  ne  voyais  en  lui  que  le  poète, 
riiistorien,  l'écrivain  remarquable.  Sa  défense 
deCalas  m'avaitlaissécroireqii'il  avaitun  grand 
cœur  et  une  grande  âme.  J'aurais  dû  cepen- 
dant remarquer  qu'il  fallait  que  Voltaire  fût  bien 
pauvre  en  vertus,  pour  être  glorifié  au  sujet  d'un 
acte  tout  naturel,  d'un  acte  que  tout  homme 
serait  heureux  de  faire  par  amour-propre,  par 
devoir  ou  par  humanité,  et  qu'il  accomplit,  lui 
Yoltaii-e.  surtout  par  haine  du  Christ  et  de  son 

librement  un  témoignage  d'estime  et  de  recon- 
nals.sance  à  rinstitution  Saint-.Joseph  où  je  suis 
resté  six  années  et  à  son  Directeur,  aujourd'hui 
décéilé.  M.  l'abbé  Revel. 
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Église.  Mais  je  ne  connaissais  pas  ses  œuvres 
immorales,  la  bassesse  de  son  caractère,  son 
hypocrisie,  son  orgueil,  et,  comme  la  plupart 
de  mes  contemporains,  je  le  proclamais  beau, 
grand,  respectable,  bienfaisant  génie  par  ouï- 
dire.  J'admirais  aussi  la  Révolution^même  dans 
ses  excès.  Je  me  grisais  de  l'orgueil  et  de  l'au- 
dace infernales  des  révolutionnaires.  Dans  ma 
naïveté,  je  m'imaginais  que  la  liberté,  l'égalité, 
la  fraternité  prêchées  par  tous  ces  ambitieux 
étaient  identiques  à  la  liberté,  à  l'égalité,  à  la 
fraternité  de  l'Évangile.  Je  voyais  dans  la  Ré- 
volution un  complément  du  Christianisme. 
Enfin,  n'apercevant  pas  que  l'État  n'était  en 
réalité  que  l'expression  de  la  volonté  des  hom- 
mes bons  ou  mauvais  qui  le  composaient,  j'ad- 
mettais, sans  aucune  restriction,  sa  supréma- 
tie sur  toute  autorité  spirituelle  et  j'approuvais 
l'égalité  des  cultes  et  des  religions,  méconnais- 
sant ainsi  le  caractère  divin  du  Catholicisme. 
•^  C'est  imbu  de  toutes  ces  idées  modernes  que 
je  commençai  mes  études  de  droit.  La  vie 
d'étudiant  n'était  guère  propre  à  me  montrer  la 
fausseté  des  principes  qu'on  m'avait  inculqués. 
Entouré  de  jeunes  gens  amis  d'une  morale 
facile  et  de  tous  les  plaisirs  moncfSîns,  je  ne 
pouvais  que  m'éloigner  encore  davantage  de 
mespremières  croyances.  J'en  arrivai  naturel- 
lement au  déisme.  Les  doomes  du  Catholicisme 
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me  parurent  de  plus  en  plus  exorbitants,  et,  à 
mon  tour,  usant  de  ma  faible  raison,  de  ma 
liberté  de  penser,] e  me  mis  à  me  façonner  une 
doctrine  religieuse  à  ma  portée.  Le  Christ linit 
par  n'être  plus  pour  moi  qu'un  envoyé  de  Dieu, 
un  prophèt^supérieur  aux  autres,  et  les  Apô- 
tres, des  hommes  qui  avaient  interprété  avec 
plus  ou  moins  de  fidélité  les  actes  et  les  paroles 
de  leur  maître.  Laplupart  des  journaux,  des  li- 
vres ne  soutenaient-ils  pas  que  le  Catholicisme 
était  en  contradiction  avec  la  science,  qu'il  était 
à  son  déclin  et  que  bientôt  il  ne  serait  plus 
qu'une  religion  morte.  Je  ne  fus,  par  suite,  nul- 
lement scandalisé  parla  lecture  de  l'ouvrage  de 
Renan  sur  la  vie  de  Jésus,  et,  malgré  ses  con- 
tradictions flagrantes  que  je  ne  vis  pas,  il  me 
confirma  dans  mes  nouvelles  idées. 

En  même  temps,  la  satisfaction  des  passions 
sensuelles  me  paraissait  légitime;  j'allais 
jusqu'à  penser  que  si  elles  étaient  dans  le  cœur 
de  l'homme,  c'était  parce  que  la  divinité  les  ^ 
avait  mises  et  qu'il  était  ridicule  de  ne  pas  les 
satisfaire,  du  moins  avec  mesure.  J'entendais, 
du  reste,  dire  tous  les  jours  autour  de  moi  qu'il 
fallait  jouir  de  la  vie,  acquérir  de  l'expérience 
ententes  cS^ses,  et  que  c'étaitde  la  naïveté  de  ne 
pas  profiter  des  plaisirs  qui  s'offraient.  Je  vé- 
cus, dès  lors,  selon  les  mœurs  du  siècle. 

Et  cependantjen'étais  pas  heureux,  je  sentais 
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croître  en  moi  le  feu  inextinguible  des  passions  ; 
par  moment,  il  mesemblaitque  je  nerésisteràis 
pasà  leur  force  et  que  je  serais  entraîné  comme 
Lien  d'autres  à  leur  sacrifier  mon  avenir.  Je 
commençais  cà  douter  de  ma  liberté  ;  toutes  les 
vilenies,  les  crimeseux-mêmes  meparaissaient 
justifiables  ;  le  mot  fatalité  retentissait  sans 
cesse  à  mes  oreilles.  A  ce  même  moment,  le 
démon  de  l'athéisme  me  hanta  et  il  me  sembla 
que  tout  était  perdu.  Jusqu'alors,  la  certitude 
que  Dieu  existait,  qu'il  veillait  sur  ses  créatures, 
qu'il  réparerait  toutes  les  injustices  humaines, 
avait  toujours  relevé  mon  courage,  m'avait 
toujours  soutenu  dans  mes  luttes  contre  le  mal, 
La  seule  pensée  qu'il  pouvait  ne  pas  être  me  bou- 
leversa. Toutes  les  notions  de  bien,  de  droit,  de 
justice,  de  vérité  se  brouillèrent  dans  ma  tête  ; 
le  monde  lui-même  chancelait  sur  ses  bases  et 
menaçait  de  s'effondrer.  Non,  non,  cela  ne 
pouvait  être,  et,  me  rappelant  la  pensée  de  Des- 
cartes :  «je  pense,  donc  je  suis  «.j'ajoutai  immé- 
ment  :  «  si  je  suis.  Dieu  est  ».Ce  raisonnement 
meparut  victorieux  et  je  fus  sauvé.  Je  l'opposai 
désormais  à  toute  tentation  nouvelle  et,  tou- 
jours, il  ranima  ma  croyance  en  Celui  que 
j'aimais  au  fond  du   cœur. 

Mes  études  juridiques  étaient  à  peu  près 
terminéeslorsque  je  traversai  cette  crise  épou- 
vantable ;  je  n'avais  plus  en  effet  que  ma  thèse 
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de  doctorat  à  soutenir.  Ea  attendant  depouvoir 
subir  cette  dernière  épreuve,  je  m'adonnais  à 
Torganisation  d'une  association  dont  mes  cama- 
rades m'avaient  nommé  président.  J'y  ai  con- 
sacré deux  années  de  ma  jeunesse,  deux  années 
des  plus  critiques.  Les  difficultés  que  j'ai  ren- 
contrées dans  l'accomplissement  de  mes  fonc- 
tions n'ont  été  rien  à  côté  des  tourments  de  mon 
âme  et  des  tentations  dont  j'ai  été  assailli.  Et 
cependant,  je  le  déclare  avec  plaisir,  je  n'ai 
trouvé  iDarnii  tous  mes  camarades  que  des  sym- 
pathies, et  je  les  remercie  encore  ici  des  témoi- 
gnages d'estime  nombreux  qu'ils  m'ont  donnés. 
Mais  que  de  faiblesses,  que  de  vices  dont  j'ai  été 
le  témoin  ou  le  confident  !  Pauvres  amis  !  Je 
suis  sur  que  vous  avez  pris  souvent  des  réso- 
lutions viriles;  mais  que  de  fois, comme  moi, 
avez  vous  dû  constater  votre  impuissance  à 
vous  vaincre,  à  devenir  meilleurs.  Le  scepti- 
cisme rongeait  vos  âmes  comme  la  mienne  et 
tarissait  la  source  de  votre  énergie.  Vous  ne 
me  l'avez  pas  toujours  dit,  mais  j'ai  bien  vu 
que  vous  goûtiez  souvent  l'amertume  des 
plaisirs  trompeurs,  que  vous  n'aviez  que  l'illu- 
sion du  bonheur,  qu'une  joie  factice.  Puissé-je 
aujourd'hui  vous  être  plus  utile  que  je  ne  l'ai 
été  alors  et  vous  aider  à  retrouver  la  foi,  l'espé- 
rance et  la  vertu  qui  rendent  véritablement 
heureux  ! 
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Quelques  mois  après  avoir  cessé  mes  fonc- 
tions de  président  de  l'association,  je  me  mis 
à  préparer  sérieusement  ma  thèse.  Le  sujet  de 
cette  thèse  «  Histoire  des  Associations  »,  me 
plaisait  beaucoup,  parce  qu'il  me  permettait  de 
commencer  une  étude  spéciale  des  questions 
philosophiques,  sociales  et  religieuses  que  je 
désirais  faire  depuis  longtemps.  Je  travaillai 
dès  lors  avec  Fespoir  de  percer  le  mystère  de 
l'univers  et  de  trouver  la  vérité  au  milieu  du 
chaos  des  doctrines  humaines.  Si  ces  études 
ne  donnèrent  pas  tout  le  résultat  que  j'en  espé- 
rais, elle  me  firent  du  moins  remonter  le  courant 
qui  m'avait  entraîné  ;  elles  achevèrentde  relever 
mon  courage  et  permirent  à  la  grâce  divine 
d'opérer  en  moi  une  transformation  complète. 
Elles  me  fortifièrent  dans  ma  croyance  en  Dieu, 
me  rattachèrent  plus  fortement  à  lui  et  me  por- 
tèrent à  l'invoquer  avec  plus  d'ardeur.  Je  n'avais, 
du  reste,  cessé  de  le  prier  complètement  qu'à 
de  rares  intervalles  et  j'avais  acquis  l'habitude 
de  réciter  tous  les  jours^  sans  connaître  la 
vertu  de  ces  prières,  doutant  des  mystères 
qu'elles  contenaient,  mais  sur  d'être  entendu 
parla  Suprême  Intelligence,  source  de  la  nôtre, 
un  Ave,  qu'étant  enfant  j'avais  fait  le  vœu  de 
dire  quotidiennement,  et  un  Pater.  Je  deman- 
dais, en  outre,  à  Celui  qui  est  de  m'éclairer  et 
de  me  montrer  où  était  réellement  la  vérité. 
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J'étais  dans  cet  état  d'âme,  lorsque  je  fus 
amené,  parle  cours  de  mes  travaux,  à  prendre 
définitivement  parti  entre  le  matérialisme  et  le 
spiritualisme,  entre  les  doctrines  des  athées 
déclarés  ou  déguisés  et  les  doctrines  franche- 
ment déistes.  Convaincu,  par  l'expérience  et 
par  l'étude,  que  toutes  les  théories,  toutes  les 
législations,  tous  les  raisonnements  s'effondre- 
raient au  contact  des  passions  :  que,  pour  per- 
mettre à  l'homme  le  lii)rc  exercice  de  sa  raison, 
il  lui  fallait  un  contre-poids  puissant  à  ces  pas- 
sions, un  frein  capable  de  les  annihiler,  j'insé- 
rai dans  ma  thèse,  après  mûre  réflexion,  une 
profession  de  foi  déiste  et  une  attaque  contre 
les  doctrines  qui  substituaient  l'État  à  Dieu, 
lui  donnaient  l'omnipotence  en  toutes  choses. 

Mais,  après  diverses  observations  de  mon 
président  de  thèse,  craignant  de  ne  pas  avoir 
assez  approfondi  cette  question  et  préférant  la 
traiter  à  f>.>nd  dans  un  autre  ouvrage,  je  refis 
l'introduction  de  mon  travail  en  supprimant 
tout  ce  qui  ne  me  parut  pas  se  rattacher  inti- 
mement à  mon  sujet.  Un  seulpoint  retint  mon 
attention  et  souleva  en  moi  un  trouble  violent. 
Ne  devais-je  pas  avouer  franchement  que  je 
croyais  en  Dieu,  du  moment  où  j'étais  persuadé 
que  les  hommes  ne  pouvaient  faire  un  usage 
convenable  de  leur  liberté  qu'en  ayant  cette 
croyance  profondément  gravée  dans  leur  cœur  ? 
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Ma  conscience  me  disait  :  Tu  le  dois,  et  cependant 
j'hésitais  à  l'écrire.  Il  me  semblait  que  je  me 
séparerais  de  mon  siècle,  de  la  science  contem- 
poraine, que  cette  décision  aurait  une  grande 
influence  sur  ma  vie.  Après  quelques  minutes 
de  réflexion  qui  me  parurent  des  heures,  je  me 
décidai  enfin  à  jeter  par  dessus  bord  toutes 
les  considérations  pratiques  et  j'insérai,  à  la 
fin  de  l'introduction,  une  note  qui  se  terminait 
ainsi  :  «  En  dehors  de  l'individu  et  de  toutes  ses 
manifestations,  nous  ne  concevons  qu'uneidée 
.  supérieure  qui  résume  l'univers  conscient,  l'i- 
dée de  Dieu.  »  Cette  phrase  laisse  à  désirer  com- 
me concision  ;  elle  peut  môme  être  interprêtée 
dans  un  sens  panthéiste.  Mais  à  l'heure  où  elle 
fut  écrite  elle  me  parut  très  précise.  Elle  signi- 
fiait et  signifie  plus  encore  aujourd'hui  qu'alors, 
qu'au  dessus  de  l'humanité  il  y  a  Dieu,  être 
intelligent  et  conscient  de  lui-même,  créateur 
de  tout  ce  qui  est,  cause  première  du  beau,  du 
vrai,  du  bien,  de  la  raison,  de  l'intelligence 
comme  de  la  matière,  juge  suprême  de  toutes 
les  créatures.  Elle  donnait,  à  mon  avis,  un  sens 
à  ma  thèse,  une  raison  d'être,  et  j'éprouvai 
une  grande  joie  de  l'avoir  écrite.  Le  lendemain 
ou  le  surlendemain,  j'affirmai  encore  ma 
croyance,  mais  cette  fois  devant  Dieu  seule- 
ment, en  jetant  dans  la  rue  un  morceau  de 
corde   de  pendu  qu'un  de  mes  amis  m'avait 
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donné  comme  un  porte  bonheur  et  qui,  dès  ce 
moment,  me  parut  être  un  objet  infernal. 

Dieu  daigna  agréer  ces  premiers  efforts 
pour  revenir  vers  lui  et  jeta  sur  son  serviteur 
infidèle  un  regard  miséricordieux.  Il  me  rendit 
l'intelligence  des  dogmes  de  la  religion  catho- 
lique. Il  me  fît  comprendre,  particulièrement, 
que  cette  dévotion  au  Sacré-Cœur,  qui  était  en- 
seignée par  l'Église,  n'était  pas  une  supersti- 
tion, mais  un  culte  voulu  par  Lui,  un  appel  à 
la  bonté,  à  la  miséricorde  divine  pour  le  salut 
des  hommes.  lime  montra  encore  que  ce  livre 
de  l'Apocalypse,  qui  m'avait  paru  jusqu'à  ce 
jour  être  un  rébus  indéchiffrable,  contenait  de 
profondes  vérités  et  éclairait  d'une  lumière  sai- 
sissante toute  l'histoire  moderne  et  contempo- 
raine. L'idée,  que  les  terribles  événements  pré- 
dits par  ce  livre  ne  pouvaient  pas  tarder  à  se 
produire,  si  l'humanité  continuait  à  renier  le 
Christ,  qu'il  y  avait  beaucoup  d'égarés,  sembla- 
bles à  moi,  qui  n'étaient  sceptiques,  incrédules 
que  par  contagion,  me  troubla  profondément 
et  me  fit  prendre  la  résolution  d'écrire  un 
ouvrage  pour  montrer  aux  hommes  leurs 
erreurs,  l'union  intime  de  la  raison  et  de  la  foi, 
de  la  science  et  de  la  révélation. 

Sur  ces  entrefaites,  je  soutins  ma  thèse- 
Mes  examinateurs  me  firent  de  grands  éloges 
sur  mon  travail,  mais  mes  idées  paraissaient 


PRÉFACE  15 

les  surprendre.  Ils  n'approuvaient  pas  ma 
théorie  sur  la  personnalité  civile,  contraire  à 
celle  c[ui  était  enseignée  à  la  Faculté.  Puis,  tout 
en  paraissant  animé  de  l'esprit  pliilosophique 
de  la  Révolution,  je  défendais  la  liberté  des 
congrégations  religieuses  avec  un  accent  de 
conviction  qui  les  étonnait.  Il  y  avait  Là,  en 
effet,  une  incompatibilité  dont  moi-même  je  ne 
me  rendais  pas  entièrement  compte  ;  mais 
j'étais  trop  sûr  de  la  bonté  de  ma  cause  pour 
faire  la  moindre  concession  et  je  défendis  mes 
idées  avec  acharnement.  Cette  contradiction 
m'empêcha  d'obtenir  les  quatre  boules  blan- 
ches; néanmoins,  mes  professeurs  jugèrent 
que  ma  thèse  méritait  de  figurer  au  concours 
de  fin  d'année  et  elle  fut  couronnée. 

Proclamé  docteur  en  droit,  je  ne  pensai  plus 
qu'à  l'œuvre  que  j'avais  promise  au  Seigneur 
de  réaliser.  Je  me  mariai  d'abord  avec  la  jeune 
fille  que  j'avais  désirée  pour  femme,  dès  l'âge 
de  quinze  ans,  dont  le  souvenir  m'émouvait 
toujours,  et  qui  me  parut  m'avoir  été  destinée 
par  Dieu.  Je  suis  allé  ensuite;  à  Rome,  recevoir 
la  bénédiction  du  vénéré  pontife  Léon  XIII,  et 
je  suis  venu  à  Paris.  C'est  ici,  dans  le  calme  de 
la  vie  de  famille,  après  mûre  réflexion,  après 
avoir  imploré,  par  l'intermédiaire  de  sa  divine 
Mère  etde  ses  saints, l'assistance  du  Ghrist,après 
avoir  contrôlé  les  affirmations  des  sciences  hu- 
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maines  et  accepté,  seulement,  ce  qu'elles  ensei- 
gnaient de  certain  et  de  rationnel,  (que  j'ai 
cherché  à  renouer  la  chaîne  hrisée  par  les 
hommes,  la  chaîne  qui  unit  naturellement 
Dieu  et  son  Église  à  l'humanité.  En  même 
temps,  une  transformation  complète  s'est 
opérée  en  moi.  Je  suis  redevenu,  par  la  grâce 
de  Dieu,  croyant  comme  je  l'étais  à  douze  ans, 
et  je  plains  de  tout  mon  cœur  les  égarés  qui  vi- 
vent dans  les  ténèbres,  se  figurant  être  enpjeine 
lumière, qui  courent  aux  abîmes,  pensant  s'éle- 
ver vers  les  cieux.  C'est  pour  eux  que  j'ai  écrit 
cet  ouvrage,  et  mon  plus  grand  désir  est  qu'il 
les  amène  à  réfléchir,  à  adorer  de  nouveau  ce 
qu'ils  ont  brûlé  et  à  brûler  ce  qu'ils  adorent. 
Cette  œuvre,  écrite  par  un  homme  pécheur  et 
faible,  est  nécessairement  imparfaite,  m.ais  je 
la  remets  entre  les  mains  de  celui  qui  repré- 
sente le  Chi'ist  sur  cette  terre  et  qui  a  tout 
pouvoir  pour  juger.  Lui  seul  peut  dire  ce  qui 
vient  de  Dieu  et  ce  qui  vient  de  moi,  ce  qui  est 
bon  et  ce  qui  est  mauvais.  Je  reconnais  et 
engage  tous  mes  semblables  à  reconnaître  ses 
jugements  comme  infaillibles. 

Paris,  7  Octobre  1894 

/•V'Vi?  lia  T.  S.  Rosaire. 
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Saint  Augustin  et  Bossuet  ont,  le  premier, 
dans  son  ouvrage  «  la  Cité  de  Dieu  »,  le  second, 
dans  son  «  Discours  sur  Vhistoire  ?//^^^;er- 
6'e//e^),  révélé  aux  hommesla  véritable  philoso- 
phie de  l'histoire  humaine,  le  vrai  sens  des  évé- 
nements qui  se  sont  déroulés  depuis  la  création 
du  monde.  Ils  ont  vu  etontfait  voir  que  Thu- 
manité  ne  vivait  pas  isolée,  reléguée  sur  notre 
planète,  sans  aucune  relation  avec  le  reste  de 
l'univers.  Ils  nous  l'ont  montrée  unie,  tout  à 
la  fois,  au  ciel  et  à  l'enfer,  aux  mondes  mys- 
térieux desang-es  de  lumière  et  des  anges  des 
ténèbres,  et,  au-dessus  de  tous  ces  mondes, 
ils  ont  placé  Dieu,  souverain  maître  et  créa- 
teur de  toutes  choses,  de  tous  les  êtres,  sou- 
verain juge,  souffrant  le  mal,  pendant  un 
temps,  pour  sauver  par  amour  tous  les  mal- 
heureux qui  l'ont  trahi,  tous  ceux  qui  con- 
servent au  fond  du  cœur  un  peu  de  la  bonne 
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volonté  qu'il  y  a  mise  et  qui  crient  miséricorde 
vers  lui.  Ces  enseij^iiements  élerncls  ont  leur 
source  dans  la  Bible  et  les  Livres  saints  et 
donnent  l'explication,  là  seule  logique,  la 
seule  naturelle,  de  nos  misères,  de  nos  luttes, 
de  nos  aspirations,  de  nos  origines  comme 
de  nos  fins.  C'est  avec  l'aide  de  Dieu  et  de 
son  Christ,  par  lintercession  particulière  de 
Marie,  notre  divine  mèj-e,  que  l'œuvre  des  Au- 
gustin et  des  Bossuet  va  être  reprise,  com- 
plétée. Cette  œuvre  sera  confrontée  avec  les 
sciences  humaines,  et  il  sera  prouvé  que  loin 
d'être  en  désaccord  avec  ces  sciences,  comme 
certains  le  prétendent,  elle  est  en  parfait 
accord  avec  elles,  que  la  foi  et  la  raison  sont 
unies  par  des  liens  indissolui)les.  C'est  la 
grande  épopée  de  l'humanité  qui  va  être  mise 
sous  les  yeux  des  lecteurs,  'depuis  le  moment 
oiî  Dieu  dit  :  «  Que  la  lumière  soit  »,  jus- 
qu'au jour  où,  pour  le  jugement  dernier,  la 
terre  et  les  cieux  s'effaceront  à  l'apparition 
du  Christ  sur  les    nuées. 

Toutefois,  auparavant,  comme  il  y  a  aujour- 
d'hui beaucoup  d'hommes  qui,  sans  être  des 
révoltés,  doutent  de  Dieu,  d'une  révélation 
réelle,  sensible,  faite  à  Thumanité,  il  n'est 
pas  inutile  de  présenter  quelques  considéra- 
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lions  générales  sur  l'existence  de  Dieu,  la 
nécessité  tlune  révélation  de  Dieu  aux  hom- 
mes, d'un  corps  constitué,  qui  est  l'Église 
catholique,  pour  conserver  intacte  et  ensei- 
gner cette  révélation.  Cette  entrée  en  matières, 
si  elle  éloigne  de  la  lecture  de  cet  ouvrag-e 
quelques-uns  de  ceux  qui  ne  veulent  ni  voir, 
ni  entendre,  pourra  du  moins  ranimer  le  cou- 
rage et  les  espérances  des  égarés  qui  cher- 
client  la  vérité  et  qui  seront  heureux  de  l'ac- 
cepter, même  si  elle  est  dans  les  enseigne- 
m  'nts  que,  surtout  depuis  un  siècle,  on  a 
pris  riiahitude  de  mépriser,  de  tourner  en 
dérision. 

L'existence  de  Dieu  est  un  axiome  pour 
tout  esprit  sain  et  de  bonne  volonté.  Soute- 
nir que  deux  et  deux  ne  font  pas  quatre, 
que  le  plus  court  chemin  d'un  point  à  un 
autre  n'est  pas  la  ligne  droite,  serait  plus 
sensé  que  de  nier  cette  existence  pro- 
clamée, de  tout  temps,  par  l'humanité  tout 
entière.  L'aveugle  qui  nie  le  soleil  a  une  ex- 
cuse ;  il  ne  le  voit  pas  et  il  peut  prétendre, 
avec  raison,  que  le  soleil  ne  s'impose  pas  à 
son  intelligence  comme  nécessaire,  puisque 
la  chaleur  peut  résulter  de  tout  autre  mouve- 
ment de  la  matière;  mais  l'homme,  qui  nie 
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Dieu  dont  l'action  dans  le  monde  est  inces- 
sante et  parlante  à  tous  nos  sens^  à  toutes 
nos  facultés,  n'a  point  d'excuse;  il  nie  sa  pro- 
pre existence  devenue  incompréhensible,  il 
se  ment  continuellement  à  lui-même.  Par 
cela  seul  que  l'homme  n'a  pas  existé  de  tout 
temps  et  qu'il  n'est  pas  sa  propre  cause,  il 
est  obligé  de  reconnaître  qu'il  doil  y  avoir, 
en  dehors  de  lui,  un  Etre  qui  possède,  d'une 
manière  absolue  et  au  suprême  degré,  les  fa- 
cultés supérieures  dont  il  est  doué,  La  cause 
ne  peut  pas  contenir  moins  que  l'effet  ;  le  plus 
peut  produire  le  moins,  mais,  jamais,  le  moins 
n'a  produit  et  ne  produira  le  plus. 

L'athée  a  beau  fouiller  les  entrailles  de  la 
terre,  sonder  les  cieux  pour  chercher  une  rai- 
son à  sa  négation,  il  ne  l'y  trouve  pas  et  il  ne 
l'y  trouvera  jamais.  Dans  toutes  ses  mani- 
festations, la  nature  lui  crie  qu'elle  est  ordon- 
née, qu'elle  est  régie  par  des  lois  ;  or,  il  n'y  a 
pasdeloissanslégislateur.Netrailerait-onpas 
d'insensé  celui  qui  soutiendrait  que  les  codes 
français  sont  le  produit  du  hasard  et  non 
YicuxTQ  de  jurisconsultes  ;  celui  qui,  voyant 
passer  sous  ses  yeux  une  locomotive,  nierait 
le  constructeur  qui  l'a  faite  et  le  mécanicien 
(|ui   la  dirige  ;  celui  qui,  trouvant  dans    un 


INTRODUCTION  21 

lieu  désert  et  inconnu  un  temple  magnifique 
prétendrait  que  ce  temple  est  l'œuvre  d'un 
jeu  fortuit  des  atomes  matériels? 

]']t  cependant,  les  nég-ateurs  de  Dieu  sont 
ceux:  là  mêmes  qui  ne  parlent  sans  cesse  que 
des  lois  de  la  nature,  de  l'harmonie  merveil- 
leuse de  l'univers  ;  ce  sont  ceux-là  mêmes 
qui,  découvrant  les  ruines  de  vieilles  civili- 
sations, élèvent  jusqu'aux  nues  les  auteurs 
de  ce  qui  n'est  plus  qu'un  amas  de  décombres  ! 
Selon  ces  grands  esprits,  il  y  a  trop  d'ordre 
dans  les  cieux  pour  être  l'œuvre  d'une  intel- 
ligence. Que  ne  sont-ils  en  ruine  !  Pourquoi 
les  mondes  roulent-ils  dans  l'espace  sans  se 
heurter,  pourcpioi  leurs  mouvements  sont-ils 
si  réguliers,  si  coordonnés  ?  Le  chaos,  le 
désordre,  voilà  ce  qu'il  leur  faudrait  j)our 
affirmer  un  Créateur  !  Le  sachant  mort  avec 
son  œuvre,  ils  proclameraient  alors  sa  toute- 
puissance,  sa  grandeur  passées.  Mais  Dieu  vit 
toujours,  et  ils  ne  veulentpas  le  reconnaître, 
et  ils  ne  veulent  pas  s'incliner  devant  lui. 
Non  serviam,  je  ne  servirai  pas  !  C'est  le 
cri  de  Lucifer  qui  retentit  toujours  et  les  im- 
pies le  répètent  après  lui.  Ils  veulent  être 
Dieu  et,  dans  leurs  rêves  insensés,  ils  voient 
réaliser   pour  l'humanité  la  promesse  que, 
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pour  la  séduire,  Satan  fit  à  Eve,  tiffirmant 
encore  ainsi,  en  colle  lollc  espérance,  la  né- 
cessité (lu  Dieu  qu'ils  nient.  Vaincus  par- 
fois par  révidence,  reconnaissant  que  celte 
chose  inerte^  qu'on  appelle  la  matière,  n'est 
rien,  sans  une  force  qui  la  meuve,  qui  la 
vivifie,  ils  paraissent  se  prosterner  devant 
celle  force  (jui  les  domine,  mais  ce  n'est  que 
pour  mieux  l'abattre.  Ils  la  confondent  avec 
le  monde,  lui  enlèvent  toute  personnalité, 
toute  conscience  :  ils  la  font  cause  du  mal 
comme  du  bien,  absolue  et  limitée  tout  à  la 
fois,  parfaite  et  imparfaite  ;  ils  se  disent 
panthéistes  et  proclament  que  tout  est  Dieu, 
mais  qu'il  n'y  a  pas  de  Dieu.  C'est  ainsi, 
qu'athées  déguisés,  ils  se  rangent  sous  le 
drapeau  de  celte  bète  dont  il  est  parlé  dans 
l'Apocalypse,  (1)  de  celle  hèle  qui  prend  les 
apparences  du  Christ  el  de  ses  fidèles,  pour 
donner  puissance  et  vie  au  Dragon,  au  Ré- 
volté, à  Satan. 

Donc  Dieu  est.  Les  adorations,  sous  toutes 
les  latitudes  et  dans  tous  les  siècles,  de  mil- 
liers et  de  milliers  de  générations,  les  blasphè- 
ines,  les  contradictions  continuelles,  les  réli- 

(i)  XUÏ,  v.   11. 
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cenccs,  les  avoiix  déj'uisés  des  incrédules 
raflirmeiit  comme  loulcs  les  preuves  ration- 
nelles^ morales,  physiques  que  tout  le  monde 
connaît  et  qui  sont  irréfutables.  Mais  ce 
Dieu  s'est-il  révélé  aux  hommes?  Oui,  né- 
cessairement. Dieu,  l'être  parfait  par  excel- 
lence, nepeut  être  cause  du  mal,  et  il  le  serait, 
s'il  avait  laissé  l'homme  ignorant  de  ses 
devoirs  et  de  sa  destinée.  On  nepeut  affirmer 
Dieu,  sans  affirmer  une  révélation  de  Dieu  à 
rhumanité  ;  tous  ceux  qui  sont  déistes  le 
reconnaissent  ;  de  tout  temps,  les  hommes  y 
ont  cru,  et  toutes  les  religions  y  puisent  leur 
raison  d'être.  Mais  certains  soutiennent  que 
cette  révélation  se  fait  individuellement  à 
chacun  de  nous  et  qu'il  n'y  a  jamais  ou  de 
révélation  générale,  positive.  11  suffit  de 
sonder  son  cœur,  d'avouer  ses  faiblesses,  ses 
doutes,  ses  contradictions  ;  il  suffit  d'ouvrir 
ses  yeux  et  ses  oreilles,  de  voir  les  hommes 
agir,  de  les  entendre  parler,  pour  être  con- 
vaincu de  la  fausseté  et  de  l'ironie  d'une 
telle  hypothèse.  Tôt  capita^  tôt  sejisus, 
autant  de  têtes,  autant  d'opinions,  et  jamais 
cet  adag-e  n'a  été  aussi  vrai  que  dans  les  temps 
011  nous  vivons.  Les  hommes  se  sont  telle- 
ment éloignés  de    la  vérité  qu'ils    ne   distin- 
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gucnt  plus  le  bien  du  mai,  qu'ils  font  mèuie 
(lu  mal  une  forme  du  bien,  oubliant,  que  si 
1j  maKcsl  parfois  la  cause  d'un  bien,  ce  ncst 
qu'en  vertu  deUa]volonlé  et  de  la  bonté  de 
Dieu  (|ui  redonne  à  sa  création  et  à  ses 
créatures'  les  éléments  vivifiants  qu'elles 
ont  perdus  en  se  séparant  de  lui.  Ils  soutien- 
nent inconsidérément  toutes  les  théories, 
toutes  les  docirines.  sans  pouvoir  se  mettre 
d'accord  sur  aucune  d'elles.  Ils  roulent  de 
contradictions  en  contradictions,  prétendant 
aujourd'hui  ne  pas  être  libres,  pour  se  jus- 
tifier de  leurs  mauvaises  actions,  et  inscri- 
vant le  lendemain  le  mot  liberté  sur  tous 
leurs  monuments,  proclamant  très  haut  qu'ils 
sont  égaux  et  frères  et  n'ayant  jamais  été 
plus  amoureux  d'eux-mêmes,  de  leurs  pas- 
sions, de  leurs  jouissances,  plus  égoïstes, 
plus  violents,  plus  ennemis  les  uns  des  autres. 
Le  mensonge,  la  ruse,  la  corruption  sont 
partout,  et  c'est  à  g-rand'peine  que  l'intérêt 
lui-même  parvient  à  unir  momentanément 
quelques-uns  d'entre  eux.  Où  est  donc  celte 
révélation  individuelle  ?  Chacun  se  prétend 
plus  inîellig-ent  que  son  voisin,  et  tout  con- 
damné proclame  que  ses  juges  sont  injustes. 
0  misère,  ô  fragilité  humaine  1  Que  d'esprits 
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(jui  ne  sont  pas  assez  obscurcis,  assez  per- 
vertis pour  nier  Dieu,  mais  qui  ne  peuvent 
pas  se  soumettre  à  ce  Dieu  et  à  ses  lois  !  Ils 
trouvent  plus  facile,  plus  séduisant  d'ensei- 
guer  des  théories  qui  paraissent  justifier  leur 
conduite  et  qui,  en  favorisant  les  passions  des 
autres,  leur  attirent  une  vaine  popularité  ! 
Mais  leur  impuissance,  leurs  disputes  sans 
fin  ci'ient  contre  eux  et  montrent  qu'une 
révélation  réelle,  publique,  est  nécessaire 
pour  créer  entre  tous  les  hommes  un  trait 
d'union  et  pour  leur  donner  le  connnencement 
et  la  fin  de  toute  certitude. 

Où  se  trouve  celte  révélation  ?  Trois  reli- 
gions principales  so  partagent  actuellement 
rhumanité  :  le  Boudhisme,  le  Mahométismc 
et  le  Christianisme.  Laquelle  de  ces  trois 
est  la  religion  de  Dieu,  celle  quil  a  formée, 
qu'il  protège,  qu'il  éclaire,  celle  oCiil  se  com- 
plaît ?  Ce  ne  peut  être  le  Boudhisme,  qui  ne 
laisse  même  pas  subsister  l'idée  de  Dieu  que 
l'on  peut  trouver,  vaguement,  dans  le  Brah- 
manisme d'où  il  est  sorti  ;  ee  ne  peut  être 
cette  religion  qui,  par  une  contradiction  que 
l'enfer  seul  peut  suggérer,  assimile  l'Etre  au 
néant.  Du  reste,  son  auteur  reconnaît  être 
arrivé,   par  lui-même,  à  la  suprême  vérité. 
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C'est  dès  lors  une  œuvjc  puicuiciil  liuiiiaiue 
et  elle  n'aaucun  droit  à  s'imposer  aux  hommes. 
Ce  n'est  qu'une  doctrine  philosophique.  Si 
elle  a  eu  plus  de  succès  que  les  autres,  c'est 
que,  née  au  milieu  des  ténèbres  les  plus 
épaisses,  elle  a  paru  les  éclairer,  grâce  aux 
quelques  parcelles  de  vérité  qu'elle  contenait  ; 
mais  elle  a  courbé  sous  le  joug  le  plus  pe- 
sant toutes lespopulationsqu'elle  a  infectées; 
elle  les  a  rendues  esclaves  de  la  terre;  elle 
a  empêché  tout  réveil,  tout  essor  de  leur  in- 
telligence ;  elle  a  pétrifié  leurs  cerveaux  en 
les  rendant  inaccessibles  à  la  vérité  pour  des 
siècles  et  des  siècles. 

Ce  n'est  pas  non  plus  le  Mahométisme,  bien 
(|iril  proclame  l'existence  de  Dieu.  Il  n"a  au- 
cune preuve  d'une  révélation  de  l'Etre  su- 
prême. C  est  une  religion  impure,  c'est  sur- 
tout la  religion  de  la  force  et  de  la  violence. 
OEuvre  d'un  conquérant,  elle  a  aidé  à  fonder 
un  empire  et  elle  est  intimement  liée  à  l'exis- 
tence de  cet  empire.  Que  les  tronçons,  qui 
en  subsistent,  disparaissent,  et  elle  aura  vécu. 
La  partie  de  l'humanité  qu'elle  a  soumise 
est  restée  intellectuellement  et  moralement 
statioujiaire.  Elle  a  été  mue,  soulevée  quel- 
ques instants  parle   nom  de  Dieu,  mais  ce 
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n'est  que  pour  retouiljcr  plus  lourdement  h 
terre.  Il  ne  suffit  pas  à  une  religion  de  re- 
connaître Dieu  poiu'  être  sainte  et  vraie  :  il 
faut  que  Dieu  y  soit,  et  Dieu  n'est  pas  dans  le 
Maliométisme. 

La  Révélation  se  trouve  dans  le  Clirislia- 
nisme,  dans  la  religion  de  rilomme  Dieu 
qui  aflirma  sa  divinité  et  la  prouva  par  ses 
actes;  dans  la  religion  de  l'amour  qui,  sans 
armes,  au  milieu  des  souffrances  et  des  sup- 
plices, par  la  vertu  du  Christ,  de  ses  saints, 
de  ses  martyrs,  a  vaincu  le  monde  ;  qui  a  re- 
cueilli l'humanité  au  moment  où  elle  allait 
somhrer  pour  toujours,  l'a  ranimée,  en  lui 
montrant  la  route  des  cieux,  et  qui  a  pré- 
paré cette  magnifique  floraison  des  nations 
chrétiennes  modernes  dont  toutes  les  autres 
reconnaissent  la  force,  la  puissance,  la  su- 
prématie. Toutefois,  dans  le  Christianisme,  il 
faut  faire  deux  parts  :  de  même  que  le  peuple 
juif  se  scinda  et  forma  Juda  et  Israël,  et  que 
Juda  seul  resta,  devant  le  Seigneur,  le  dépo- 
sitaire de  lavérité,  de  même,  les  chrétiens 
se  sont  divisés  et,  seuls,  les  catholiques  per- 
pétuent la  tradition  et  les  enseignements  de 
Dieu,  Tous  ceux  qui  se  sont  séparés  de  l'Église 
de  Rome  ont  fait  une  œuvre  humaine,  et  toute 
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œuvre  liumaiiiî;  est  imparfaite  cl  deslinée  à 
périr.  Il  n'\  a  qu'à  voir  l'émiettement  actuel 
des  protestants,  leur  diverg-ence  d'opinions 
sur  les  points  même  fondamentaux  du  Chris- 
tianisme, particulièrement  sur  la  divinité  du 
Clirisl,  pour  être  convaincu  qu'ils  font  fausse 
route.  S'ils  subsistent  encore,  c'est  qu'ils 
ont  renié  partiellement  le  lihre  examen;  c'est 
qu'ils  ont  maintenu,  autant  que  possible,  le 
principe  d'autorité  contre  lequel  ils  se  sont 
révoltés  ;  c'est  qu'ils  ont  établi  à  leur  tour 
des  corps  de  pasteurs  pour  faire  prévaloir 
une  môme  doctrine.  La  Révélation  de  Dieu  ne 
peut  être  soumise  à  aucune  fluctuation  hu- 
maine, à  l'esprit  faible  et  ciiangeant  des 
liommes,  à  leurs  caprices,  à  leurs  passions. 
Seule,  une  société  privilégiée,  revêtue  d'un 
caractère  sacré  et  inspirée  dès  lors  par  Dieu, 
peut  et  doit  garder  le  précieux  dépôt  de  la 
vcrité,rinterpréleretrenseigneraux  hommes 
jusqu'à  la  fin  des  siècles.  Seule,  l'Église  ca- 
tholique, qui  descend  du  Christ  et  des  Apôtres 
sans  interruption,  remplit  les  con^litions  pres- 
crites. Elle  a  en  outre  les  caractères  de 
sainteté  et  d'universalité  qui  incombent  à 
une  telle  Église.  Enfin,  comme  on  va  le  voir, 
ses  enseig'nements  concordent,  en  tous  points, 
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avec  riiistoire  de  l'humanité  telle  que  nous 
la  connaissons,  telle  que  la  science  (jui  mé- 
rite ce  nom,  qui  ne  se  repaît  pas  d'hypothèses 
fantastiques  et  non  prouvées,  nous  la  ra- 
conte. Voilà  pourquoi  elle  est  toujours  vi- 
vante, quoique  hattue  par  des  tempêtes  ef- 
froyables ;  pourquoi  elle  ne  sombre  pas  ; 
pourquoi  les  portes  de  l'enfer  ne  peuvent 
prévaloir  contre  elle:  pourquoi  elle  ressuscite, 
sans  cesse  plus  puissante,  au  moment  oii  on 
la  croit  morte.  Voilà  pourquoi  elleest  etres- 
tera  l'unique  source  de  toute  vérité  et  de 
toute  certitude. 


PREMIERE  PARTIE 

L'HUMANITÉ  AVAlNÏ  LE  CIIRLST 


CHAPITRE  PREMIER 

CRÉATION    DU    MONDE 

Au  commencement,  dit  la  Bible,  (1)  Dieu 
créa  le  ciel  et  la  terre,  et  cette  parole  a  tou- 
jours été  interprétée  comme  signifiant,  qu'au 
commencement,  Dieu  créa  tons  les  éléments 
qui  devaient  servir,  dans  la  suite  des  temps, 
à  la  formation  de  l'univers  que  nous  admi- 
rons et  de  notre  système  planétaire  en  parti- 
culier. Toutes  les  hypothèses  scientifiques, 
qui  nient  Dieu  et  qui  supposent  que  les 
atomes,  les  éléments  de  toutes  choses  existent 
de  toute  éternité,  ont  donc  un  point  de  dé- 
part commun  avec  la  Bible.  Mais  il  est  aisé  de 
voir,  dès  le  premier  abords  quelle  est  la 
doctrine  la  plus  simple,  la  plus  belle,  la  plus 
harmonieuse,  la  plus  rationnelle.  D'un  côté, 
la  matière  inerte, le  désordre,  le  cbaos,  devant, 
par  un  prodige  inconcevable,  impossible,  en 

(1)  Gen.,  chap.  i,  vv.  1  et  s. 
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opposilioii  avec  toutes  les  données  de  l'expé- 
rience qui  ne  nous   ont  jamais  montré  rien 
(le  pareil,  donner  naissance  au  mouvement,  à 
la  vie,  à  l'intellig-ence.  De  l'autre,  un  Esprit, 
une  Raison    consciente    d'elle-même,   d'une 
puissance    sans   limite,    produisant,  par   sa 
parole,  les  éléments  qu'il    ordonnera,  mou- 
vra, vivifiera.  Qui  ne  voit  que  celte  dernière 
doclrine  est  la  seule  qui  puisse  s'imposer  à 
notre   esprit,   qu'elle  est  conforme  à  notre 
notre  manière  d'être,  de  penser,  d'agir  ?  Ne 
faisons-nous  pas  tous  les  jours,   d'une  ma- 
nière infime,  ce  que  Dieu  fit  au  commence- 
ment et  ce  qu'il  fait  encore  sans  cesse?  Avec 
notre    intelligence,   ne  donnons-nous   pas  à 
celte  matière,   créée  par   l'Être  suprême   et 
laissée  à  notre  disposition,  l'ordre,  le  mouve- 
ment   et  une  ombre  de  vie  ?  Croyant  lutter 
plus   aisément  contre  les  enseig-nements  de 
la  Bible,  les  alliées  invoquent  sans  cesse  la 
méthode  expérimentale  comme  la  seule    qui 
puisse  convaincre, et  cependant,  c'est  cette 
méthode  qui  les  condamne  et  qui  les  condam- 
nera   au    jour  du  jugement.   Les    cheniins 
droits  et  aisés  ne  leur  suffisent  pas,   il  leur 
faut  des  voies  tortueuses  et  détournées,  et  ils 
s'égarent    volontairement,    et    ils  tombeut 
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dans  les  abîmes  où  on  ne  voit  plus3  où 
on  n'entend  plus  les  vérités  les  plus  simples, 
accessibles  aux  enfants  eux-mêmes  ! 

Après  cette  première  création,  la  Bible 
nous  apprend  celle  qui  nous  intéresse.  Dieu 
dit  :  Que  la  lumière  soit  ;  et  la  lumière  fut. 
Il  dit  :  Que  le  firmament  soit  fait  au  milieu 
des  eaux  ;  et  une  partie  de  la  nébuleuse  ter- 
restre s'éthérifia,  et  la  voûte  des  cieux  appa- 
rut, et  notre  globe  se  dessina  en  une  masse 
li(iuide.  Il  dit  :  Que  les  eaux  qui  sont  sous  le 
ciel  se  rassemblent  en  un  seul  lieu  et  que 
l'élément  aride  paraisse  ;  et  la  mer  et  les 
continents  se  constituèrent.  Il  dit  :  Que  la 
terre  produise  de  l'herbe  verte  et  desarbres 
avec  leur  fruit  et  leur  semence  ;  et  la  terre 
se  recouvrit  d'une  végétation  luxuriante.  Il 
dit  :  Que  le  soleil  et  les  étoiles  brillent  dans 
les  cieux,  que  la  lune  éclaire  les  nuits  ;  et 
l'atmosplièrc  devenant  plus  pure,  plus  subtile, 
les  étoiles,  le  soleil  et  la  lune  remplirent 
•  l'espace  de  leurs  feux,  de  leurs  reflets.  Il 
dit  :  Que  les  poissons  peuplent  les  eaux,  que 
les  oiseaux  volent  dans  les  airs;  et  les  pois- 
sons et  les  oiseaux  peuplèrent  la  mer  et  les 
airs.  Il  dit  :  Que  la  terre  produise  des  animaux 
vivants    chacun    selon    son  espèce  ;    et  les 
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animaux  se  ropanilircnt    sur  les  continents. 

Cette  création  se  fit,  nous  dit  la  Bible,  dans 
l'espace  de  six  jours.  Ce  terme  de  jour  a  sur- 
pris bien  des  savants  et  a  paru  inconciliable 
avec  les  données  de  la  science,  qui  montrent 
que  des  siècles  et  des  siècles  sont  nécessaires 
pour  l'accomplissement  de  telles  révolutions. 
Mais  qui  a  assisté  au  conseil  de  Dieu?  Le  temps 
est-il  pour  Celui  qui  est  et  qui  sera  de  toute 
éternité?  Les  jours  de  Dieu  ont-ils  une  autre 
durée  que  celle  qu'il  leur  assigne  ?  Où  notre 
esprit  puise-t-il  donc  tant  de  force,  pour 
mettre  une  limite  à  la  puissance  du  Souve- 
rain Maître  ?  Accumulons  les  siècles  sur  les 
siècles  s'ils  nous  sont  nécessaires  pour  pou- 
voir comprendre  les  merveilles  divines,  mais 
que  la  faiblesse  de  notre  intelligence  ne  nous 
autorise  pas  à  juger  les  actes  et  les  paroles 
du  Tout-Puissant  ! 

A  côté  de  cette  magnifique  création  par  la 
parole,  enseignée  par  la  Bible,  la  science  hu- 
maine en  a  voulu  une  nouvelle.  Les  bypotbè-  • 
ses  les  plus  fantaisistes  ont  été  faites.  Il  en 
est  une  cependant  qui  les  domine  toutes,  qui 
est  généralement  admise  dans  les  écoles  et 
bui  est  vraisemblable.  C'est  celle  qui  consi- 
dère notre  planète,  comme  une  partie  d'une 
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nébuleuse  incandescente,  tournoyant  dans 
l'espace.  Elle  nous  montre  la  terre  se  refroi- 
dissant peu  à  peu,  devenant  une  masse  liquide, 
puis  se  revêtant  d'unecroiitc  solide,  sans  cesse 
déchirée  par  l'action  du  feu  intérieur,  et  ten- 
dant de  plus  en  plus  à  la  conli^uration  actuelle. 
Elle  nous  la  présente,  au  moment  où  elle  se 
solidifie,  entourée  d'une  atmosphère  épaisse, 
surchargée  de  vapeur  d'eau  et  d'acide  carbo- 
nique, donnant  naissance  à  une  végétation 
des  plus  puissantes.  Ensuite,  elle  nous  ensei- 
gne que  cette  atmosphère  s'est  purifiée,  que 
le  soleil,  devenu  par  la  condensation  un  astre 
brilliuit^  a  inondé  de  sa  clarté  cette  terre,  en- 
vironnée auparavant  d'une  lumière  ditfuse  ; 
(jue  la  lune,  satellite  détaché  de  la  terre 
comme  celle-ci  de  la  nébuleuse  primitive,  est 
apparue  dans  les  cieux  devenus  visibles  et 
scintillants  de  myriades  d'étoiles.  Elle  nous 
fait  assister  à  l'apparition  progressive  des 
poissons,  oiseaux,  reptiles  et  animaux  terres- 
tres. Enfin,  elle  place  l'homme  au  sommet  de 
la  création,  le  faisant  naître  le  dernier  des 
êtres  qui  peuplent  notre  planète. 

Cette  théorie  a  de  l'envergure  et  de  la  beau- 
té, maisii^elle  prouve  que  les  liommes,  après 
avoir  cherché  pendant  de  nombreuses  années 


38  CHAPITRE   PREMIER 

à  se  passer  (le  la  Bible,  sont  obligés  de  pi'ocla- 
iiior  sa  véracité.  Cette  tliéorie  n'est  qu'une 
paraphrase  du  récit  de  la  Bible.  Moïse,  il  y  a 
près  de  quatre  mille  ans,  sans  aucune  des 
connaissances  scientifiques  actuelles,  rappe- 
lait aux  Israélites  une  création  que  les  plus 
grands  savants  sont  parvenus  à  ébauciier, 
après  des  recherches  et  des  travaux  gigan- 
tesques. 

La  Bible  ne  nous  apprend  pas,  il  est  vrai, 
les  détails  de  la  création.  Elle  ne  nous  fait 
pas  assister  au  travail  évolutif  qui  s'opère 
après  la  parole  créatrice  du  Seigneur.  Elle 
ne  nous  dit  pas  qu'avant  même  la  manifes- 
tation sensil)le  de  sa  volonté,  Dieu  préparait 
les  créations  postérieures  par  des  créations 
(jui  en  étaient  comme  des  avant-coureurs  ; 
qu'ainsi,  au  moment  oiî  la  terre  se  revêtait 
de  sa  première  parure,  de  petits  êtres  com- 
mençaient à  s'animer.  Mais  elle  nous  expli- 
que ce  qui  est  essentiel,  ce  que  la  tliéorie 
la  plus  parfaite  laisse  dans  l'ombre.  Elle 
nous  apprend  ce  que  sont  les  atomes  dont 
on  parle  sans  cesse  et  que  nul  n'a  vus^  ces 
éléments  constitutifs  de  la  matière,  indélinis- 
sables,  impalpables,  indivisibles,  et,  qui  i-e 
sont    que  la  parole    de  Dieu  créatrice.    Elle 
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nous  ilJL  ({Lii  liiil  eu  uiouvcuH^nlla  matière^ 
qui,  dès  lors,  lui  fit  produire  clialeur  et  lu- 
mière. Elle  nous  explique  comment  la  matière 
inorganique  devint  matière  organisée.  Elie 
comljle  cet  abîme  infranchissable  qui  sépare 
la  mort  de  la  vie,  le  néant  de  l'être.  Elle  nois 
fait  assister  au  développement  sans  inter- 
ruption de  cette  vie,  nous  expliquant  le  mer- 
veilleux des  instincts  animaux,  l'ordre, 
riiarmonie,  l'unité  qui  se  trouvent  partout, 
malgré  quelques  apparences  trompeuses. 
Elle  nous  dit  encore  pourquoi  ces  révolu- 
tions brusques  delà  nature, ces  absences  de 
transition  entre  les  règnes,  les  genres,  les 
espèces,  la  fixité  qui,  au  milieu  de  change- 
ments partiels,  limités,  règne  parmi  eux  et 
qui  permet  de  constituer  une  science  cer- 
taine. Elle  nous  fait  comprendre  qu'une 
transformation  totale  de  ce  qui  est  ne  peut 
se  faire  que  par  une  nouvelle  intervention  de 
Dieu  et  que,  jusqu'aux  temps  déterminés 
par  lui,  toute  évolution  se  produira  dans  les 
limites  qu'il  a  fixées.  Elle  nous  témoigne 
que,  jusqu'au  jour  du  jugement,  l'humanité 
restera  ce  qu'elle  est,  se  mouvant  dans  le 
cercle  qui  lui  a  été  tracé,  et  que  de  nouveaux 
cieux  et  de  nouvelles  terres  ne  se  formeront 
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([uli  la  voixdivine.^Elle  va,  enfin,  nous  faire 
passer  dans  le  monde  de  la  raison  et  de  la 
conscience,  dans  le  monde  surnaturel,  et  elle 
nous  montrera  Dieu  créant  l'homme  et  lui 
donnant  sa  loi.  C'est  ainsi  que  ce  Livre,  que 
l'on  qualifie  d'enfantin  et  que  Ton  voudrait 
rendre  ridicule,  accessible  dans  sa  grandeur 
aux  intelligences  les  plus  faibles,  nous  dé- 
voile les  mystères  de  l'univers  et  de  notre 
destinée. 


CHAPITRE  II 

CRÉATION  DE  l'hOMME.    SA  LOI.    SA  CHUTE. 

D'où  vient  riiomme,  chef  -d'œuvre  et  roi 
de  la  création?  Son  origine  est  toute  ter- 
restre, disent  aujourd'hui  les  impies.  Il  est 
le  lîls  d'un  animal  que  nous  ne  connaissons 
pas  et  qui  devait  avoii'  une  ressemhlance 
avec  le  singe.  Son  premier  père,  c'est  un 
atome  organisé  qui,  avant  de  le  concevoir, 
a,  par  une  série  de  transformations  et  d'évo- 
lutions successives^  donné  naissance  à  une 
série  d'animaux  de  plus  en  plus  parfaits. 
Quel  est  le  fondement  de  celte  doctrine  ?  le 
néant.  Que  propose-t-elle  à  l'homme  pour 
lin  ?  le  néant.  A-t-elle  du  moins  quelque 
preuve  convaincante  qui  explique  l'entraîne- 
ment des  hommes  à  l'adopter  ?  A-t-elle  une 
raison  d'être  ?  Elle  n'en  a  pas  d'autre  que 
cette  parole  de  saint  Paul  parlant  de  la  fin  des 
temps  :  '<  Les  hommes  ne  supporteront  plus 
les  saines  doctrines  ;  mais,  pressés  par    des 
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dùsirs  insensés  c!.  une  démang-caison  ma- 
ladive des  oreilles,  ils  s'environneront  de 
maîtres  de  leur  ciioix,  fuiront  la  vérité  et  se 
tourneront  vers  les  fables  »  [l). 

Pourqu'uîie  telle  doctrine  devînt  une liypo- 
tlièse  plausible,  il  faudrait  prouver  que  la  vie 
ne  vient  pas  de  la  vie  ;  rintellig-ence,  de  lin- 
telligence  ;  la  raison,  de  la  raison  ;  et  cette 
preuve  est  irréalisable,  inconcevable.  Elle 
serait  la  négation,  la  destraction  de  toutes 
nos  pensées,  de  toutes  nos  paroles,  de  tous 
nos  actes  qui  sont  nécessairement  inspirés 
par  les  principes  contraires.  Ne  luttons-nous 
pas  en  effets  sans  cesse,  pour  éliminer  de 
notre  corps  les  éléments  morbides  et  pour  y 
fixer  les  éléments  vivifiants  que  nous  croyons 
trouver  dans  la  nature  ?  Ne  recourons-nous 
pas  aux  écrivains,  aux  pbilosophes  qui  nous 
paraissent  avoir  eu  l'intelligence,  la  rai- 
son la  plus  grande,  pour  former,  développer 
notre  propre  intelligence,  notre  propre  rai- 
son? Et  cette  doctrine  séductrice,  ennemie  de 
l'homme  comme  de  son  Créateur,  n'admet-elle 
pas  que  ce  sont  les  êtres  les  mieux  doués, 
les  mieux  constitués,  les  plus  abondants  en 

(1)  Saint  Paul, 2e  épilre  à  ThnoUiée,  ch.iVjVV.Seti. 
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énergie  viUile,  (jui  lrioni])lieiiL  dans  la  lu  Lie 
pour  rexistence  et  qui  se  perpétuent  pai"  la 
reproduction  ?  En  d'autres  termes,  n'adniet- 
elle  pas  que  la  vie  engendre  la  vie?  On  tri- 
ture la  matière,  dans  (ous  les  sens,  pour  lui 
faire  produire  des  effets  qu'elle  ne  contient 
pas,  et  on  oublie  que,  si  par  impossible, 
cette  matière  se  conformait  aux  désirs  expri- 
més, elle  devrait  son  nouvel  état  à  l'intelli- 
gence  humaine,  et  que  dès  lors  il  serait 
prouvé,  une  fois  de  plus^  que  la  vie  et  l'in- 
telligence  engendrent  la  vie  et  l'intelligence. 
Bien  plus,  s'il  venait  à  se  produire,  en  dehors 
de  l'action  de  l'homme,  des  générations 
spontanées,  des  transformations  d'espèces, 
merveilles  que  l'humanité  n'a  pu  ni  opérer, 
ni  constater,  il  faudrait,  pour  s'en  prévaloir, 
que  l'action  de  Dieu  ne  fût  plus  possible,  et 
cette  action  est  toujours,  directement  ou 
indirectement,  incessante  sur  le  monde  et  le 
sera  toujours  (1) 

Seule,  la  Bible  nous  donne  la  véritable  ori- 


(1)  Comp.  F.  VuJOUROux.  Les  Livres  saints  et  la 
critique  rationaliste,  t. III.— Abbé  Moia^oJ.es splen- 
deurs âe  la  foi,  t.  IL—  De  Quatrefages.  Darwin 
et  ses  précurseurs  français. 


44  CHAPITRE   II 

gine  de  l'homme.  Elle  nous  monlre  la  Vie, 
l'Intelligence,  la  Raison,  en  un  mot  l'Etre 
par  excellence,  Dieu,  prenant,  après  avoircréé 
le  monde  et  l'avoir  rendu  prêt  à  recevoir  son 
roi.  un  peu  de  matière,  en  façonnant  un  corps 
et  vivifiant  ce  corps  de  son  souffle.  Ce  n'est 
plus  par  une  simple  manifestation  de  volonté, 
exprimée  par  une  parole,  que  le  nouvel  être 
est  créé  ;  ici,  Dieu  prend  une  forme  sensible, 
façonne,  de  ses  propres  mains,  sa  créature  et 
lui  donne  une  âme,  reflet  de  sa  divinité.  Cet 
être  est  lié  à  la  terre  par  son  corps  très  diffé- 
rent, il  est  vrai,  de  celui  des  autres  animaux, 
mais  d'une  analogie  de  structure  suffisante 
pour  compléter  l'œuvre  de  Dieu,  sans  en 
rompre  l'unité.  Il  porte  ainsi  la  marque  du 
royaume  sur  lequel  il  doit  rég-ner,  pour  que 
l'accord  entre  lui  et  ce  royaume  soit  parfait 
et  pour  que,  dans  les  êtres  qui  vont  lui  être 
soumis,  il  retrouve  un  témoig-nag-e  éternel  et 
sensible  de  la  parité  d'origine.  En  même  temps, 
il  est  lié  au  ciel  par  son  âme,  synthèse  de 
toutes  les  facultés  supérieures  qui  lui  ouvrent 
l'entendement  jion  seulement  du  monde  oià 
il  va  habiter,  mais  aussi  et  surtout,  du  monde 
surnaturel  où  il  est  appelé  à  vivre,  s'il  reste 
fidèle  à  son  Créateur. 
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Et  c'est  ainsi  que  l'homme  fut  fait  à  l'image 
de  Dieu,  selon  le  langage  simple  et  expressif 
de  l'Écriture.  Comment  peut-il  être  utile 
encore  de  défondre  cette  doctrine  grandiose  ? 
ne  rend-elle  pas  compte  des  aspirations  infi- 
nies de  l'homme^  de  sa  constitution  physique 
et  morale,  de  l'ahîme  infranchissable  qui  le 
sépare,  malgré  toutes  ses  déchéances,  de  la 
bête,  son  esclave  ?  N'est-elle  pas  en  harmonie 
avec  la  science  sincère  et  vraie,  qui  est  obli- 
gée d'avouer  que  l'homme  a  paru,  dans  le 
temps,  le  dernier  de  la  création  ;  qu'elle  ne 
connaît  pas  son  auteur;  qui  est  obligée  de 
proclamer  l'unité  de  l'espèce  humaine  et  l'ina- 
nité des  tliéories  contraires  ;  qui  est  oblig-ée, 
enfin,  de  reconnaître  que  le  berceau  de 
l'humanité  a  été  dans  cette  partie  de  l'Asie 
où  le  place  la  Bible  (1)?  Les  Iiommes  sont 
devenus  comme  les  idoles  des  nations  dont 
parle  le  roi  David  :  its  ont  des  oreilles  et  ils 
n'entendent  pas  ;  ils  ont  des  yeux  et  ils  ne 
voient  point.  Leur  cœur  s'est  endurci  et  leur 
volonté  est  devenue  mauvaise.  Faudra-t-il  que 
la  justice  de  Dieu  s'appesantisse  sur  eux  pour 
leur  montrer  le  bourbier  oii   ils  s'enlizent? 

(1)  De  QuATREFAGEs. —  L'espèce  humaine. 
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Après  la  création  do  l'homme,  Dieu  créa 
la  femme.  PrenanI,  pondant,  le  sommeil 
d'Adam,  une  partie  de  sa  chair,  une  de  ses 
côtes^  dit  laBihle  (1),  il  en  façonna  unenou- 
vollo  créature  sur  qni  il  répandit  encore  son 
esprit  de  vie.  Adam,  réveillé  et  voyantla  com- 
pagne que  le  Seigneur  lui  présentait,  s'écria: 
«  Voilà  l'os  de  mes  os,  la  chair  do  ma  chair. 
Elle  s'appellera  d'un  nom  qui  marque  l'hom- 
me, parce  qu'elle  a  été  prise  de  l'homme.  » 
Et,dans  cotte  exclamation, se  trouve  l'explica- 
tion naturelle  du  lien  intime  qui  unit  l'hom- 
me àla  femme,  de  celte  attraction  mystérieuse 
qui  de  deux  chairs  n'en  fait  qu'une,  de  deux 
êtres  n'en  fait  qu'un,  union  que  1  on  cherche 
à  détruire  et  qui,  lorsqu'elle  n'est  pas  telle 
que  Dieu  l'a  faite  et  la  veut,  cause  dans  les 
sociétés  les  perturhations  les  plus  profondes, 
des  crimes  et  des  infamies. 

Dieu  avait  terminé  son  œuvre,  et  celte  œu- 
vre était  honne  comme  tout  ce  qui  vient  de 
lui.  Il  hénit  ceux  qui  portaient  en  eux  l'hu- 
manité tout  entière  et  leur  dit  :  «  Croissez  et 
multipliez-vous,  remplissez  la  terre  et  vous 
rassujetlissez  et  dominez  sur  les  poissons  de 

(l)Gen,  ch.  Il,  vv.  21  et  s. 
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la  mor,  sur  les  oiseaux  du  ciel  et  sur  tous 
les  animaux  (jiii  se  nieuveuLsiu'  lalerre  »  (l). 
11  leur  fit  en  mènio  temps  un  conimande- 
mcnt,  un  seul  :  «  Ne  mangez  pas  du  fruit 
de  l'arbre  de  la  science  du  bien  et  du  mal  ; 
car,  au  même  temps  que  vous  en  mangerez, 
vous  mourrez  très  certainement  »  (2).  Quel 
était  cet  arbre  ?  nous  l'ignorons,  mais  son 
fruit  devait  produire  sûrement  un  trouble  des 
sens  et  de  l'esprit.  Quoi  (|u'ilen  soit,  la  cause 
do  la  ciiute  de  l'iiommc  ne  devait  pas  être 
dans  le  seul  fait  de  manger  de  ce  fruit,  elle 
devait  être  surtout  dans  celui  de  désobéir  à 
Dieu.  Adam  lui  devait  tout,  sa  vie,  son  intel- 
ligence, lo  bonheur  parfait  dont  il  jouissait. 
11  était  en  rapports  directs  avec  son  Créateur 
qui  le  comblait  de  ses  bienfaits,  de  sa  grâce, 
qui  lui  donnait  un  avant-goût  des  joies  infi- 
nies des  anges.  Pour  se  maintenir  dans  cet 
état  et  acquérir  de  nouvelles  vertus,  une  nou- 
velle puissance,  une  nouvelle  splendeur,  il 
n'avait  qu'à  respecter  une  simple  défense 
matérielle.  Aurait-il  pu  douter  de  la  parole 
de  Dieu  que,  par  un  sentiment  de  roconnais- 

(1)  Gen.  eh.  I,v.  28. 

(2)  Gen,  ch.  Il,  v.  17. 
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sance,  il  aurait  dû  rejeter  toute  tentation, 
toute  pensée  de  désobéir.  Ces  considérations 
nous  donnent  une  faible  idée  de  la  gravité  de 
la  faute  d'Adam,  de  la  perversion  de  sa  vo- 
lonté révoltée. 

Cette  révolte  ne  fut  pas  heureusement  pré- 
méditée ;  Adam  n'en  fut  pas  le  premier  auteur. 
D'autres  créations  avaient  été  faites  avant  la 
nôtre,  et  la  science,  qui  enseigne,  qu'en  dehors 
de  nous,  il  doit  y  avoir  d'autres  mondes^  d'au- 
tres êtres,  trouve,  dans  l'affirmation  de  la 
Bible,  une  raison  de  plus  de  le  soutenir. 
Parmi  ces  créatures  antérieures,  une  d'elles 
avait  osé  se  comparer  à  Dieu  et,  dans  son  or- 
gueil, avait  aspiré  à  la  vénération,  à  l'amour, 
à  l'adoration  qui  ne  sont  dus  qu'au  Souve- 
rain Seigneur  et  Maître.  Cet  être,  maudit  de 
Dieu,  après  en  avoir  été  un  des  enfants  pré- 
férés, qui  en  entraîna  beaucoup  dans  sa  cbute 
et  que  les  Écritures  nomment  Lucifer  ou  Sa- 
tan, eut  le  pouvoir  d'éprouver  Adam.  Il  prit 
la  forme  d'un  serpent  et,  ce  qui  nous  laisse 
supposer  que  nos  premiers  parents,  dans  leur 
état  de  perfection,  comprenaient  le  langage 
des  bêtes,  s'adressant  à  l'esprit  le  pins  faible, 
à  la  femme,  lui  demanda  pourquoi  elle  ne 
mangeait  pas  du  fruit  défendu.    «  Dieu  ne 
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veut  pas  que  vous  y  loucliiez,  ajoula-l-il, 
parce  qu'il  sait  (ju'aussitot  que  vous  aurez 
mangé  de  ce  fruit,  vos  yeux  seront  ouverts  et 
vous  serez  comme  des  dieux  eu  connaissant 
le  ])ien  et  le  mal  »  (1).  Vous  serez  comme 
des  dieux  !  Vous  aurez  la  suprême  science  ! 
Ce  cri,  (jue  répèti;  tous  les  jours  Satan  à  nos 
oreilles,  perdit  Eve  comme  il  perd  sans 
cesse  ses  enfants.  Elle  goûta  au  fruit  et,  dans 
l'ivresse  des  sens  que  lui  procura  cet  acte,  elle 
séduisit  Adam  qui,  en  participant  à  la  déso- 
béissance de  la  femme,  en  fit  un  crime  d'in- 
gralitude,  d'orgueil,  de  révolte.  Mais  leur 
bonheur  n'eut  pas  plus  de  durée  que  n'en 
ont  toutes  nos  jouissances  sensuelles,  maté- 
rielles et  il  laissa  dans  leur  âme,  avec  le 
remords,  le  môme  désencliantement,  la  même 
lassitude,  le  même  écœurement.  Leur  nudité, 
qu'ils  ne  remarquaient  pas  auparavant,  leur 
fit  honte  et  ils  cherchèrent  à  la  voiler.  C'est 
à  ce  moment  là  que  le  Seigneur  parut  et  que, 
devenant  leur  juge,  il prononga  leur  condam- 
nation. 

Le  ciiàtiment,   qui  fut  infligé  à  l'homme, 
ne  fut   que  la  conséquence   naturelle  de  la 

(1)  Gen.,  ch.  III,  v.  5. 
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faute  commise.  Adam  a  prtférc  Lucifer  à 
Dieu,  il  sera  sous  la  dominalion  de  Lucifer  ; 
il  a  méprisé  les  grâces  el  les  biens  que  Dieu 
lui  avait  donnés,  pour  les  acquérir  de  nou- 
veau il  devra  souffrir,  les  g-agner  à  la  sueur 
de  son  front  ;  la  terre  sera  révoltée  contre 
lui  comme  il  s'est  révolté  contre  son  Créa- 
teur ;  il  a  introduit  dans  son  être  le  mal,  le 
désordre,  il  transmettra  à  sa  postérité  cet 
élément  mauvais,  source  de  maladies  mo- 
rales et  physiques.  Enfin  il  mourra  selon  la 
parole  que  lui  avait  dite  le  Seigneur  et  qu'il 
n'a  pas  crue. 

Cette  faute,  ce  châtiment,  dont  nous  re- 
trouvons les  traces  dans  les  religions,  dans 
les  poésies,  dans  l'histoire  des  peuples  pri- 
mitifs, pèsent  toujours  sur  l'humanité.  Ils 
nous  expliquent  nos  souffrances,,  nos  misères 
(|ue,  malgré  tous  nos  efforts,  toute  notre  in- 
telligence, nous  ne  pouvons  faire  disparaître 
et  que  nous  transmettons  à  nos  descendants. 
Ils  nous  rendent  compte  de  cette  impossi- 
bilité d'atteindre  au  bien,  de  cet  état  de  sugges- 
tion oh  nous  nous  trouvons,  très  souvent,  et 
qui  nous  fait  commettre  le  mal  pour  le  mal, 
de  cette  lutte,  sans  cesse  renaissante,  contre 
les  éléments,  la   nature,  le  désordre  moral 


CRÉATION   DE    l' HOMME  51 

el  pliysiquc,  et  ils  n'en  deviennent  que  plus 
incontestables. 

C'est  par   celte    faute    que  naquit  l'Adam 
mauvais,  le  fils  de  Satan,  qui  devait  se  per- 
pétuer en   Caïn.   Mais  il  restait  l'Adam    du 
Seig'neur,  celui  qu'il  avait  créé,   qui  n'avait 
été   que    séduit.    Si   le  premier   était   juste- 
ment condanmé,  le  second  pouvait  redevenir 
digne  de  la  miséricorde  de  Dieu,  en  se  repen- 
tant de  la  faute  commise,  en  reniant  Satan  et 
SCS  œuvres.  Et  Dieu  eut  pitié  de  ce  dernier 
et  pour  le   sauver^  pour  ramener  vers  lui  ce 
({ui  venait  de  lui,  ce    qu'il  avait  aimé,  il  lui 
promit,  au  même   moment  où  il  le  condam- 
nait, un  Rédempteur  qui  vaincrait  Satan    et 
qui  le  réconcilierait  avec  lui.  Ce  Rédempteur 
ne    viendra   pas  de    suite,  il  viendra  quand 
les  honmies  auront  été  convaincus,  par  l'ex- 
périence, de  leur  impuissance,  de  leur  néant. 
Il  viendra  alors  pour  tous;  mais  il  y  en  aura 
qui  refuseront  les  bienfaits  de  la  Rédemption  ; 
ce  seront    les  lils  de  Satan,  les  fils  de  Caïn, 
et    ils  seront  condamnés  comme  lui,  pour 
avoir  accepté  l'œuvre  de  révolte  de  leur  père 
et  l'avoir  perpétuée.  C'est  cette  volonté  cri- 
minelle qui  sera  la  cause  de  leurs  tourments 
éternels. 
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l'humanité  antédiluvienne. 

A  la  sortie  du  paradis  terrestre,  l'homme, 
quoique  coupable,  n'en  était  pas  moins  tout 
puissant.  Inslruitpar  Dieu  lui-même  et  possé- 
dant toutes  les  notions  et  vérités  premières, 
doué  d'une  énergie  vitale  incomparable, 
il  restait,  bien  qu'elle  fût  révoltée  contre 
son  autorité,  le  roi  do  la  terre.  Obligé, 
par  condamnation,  de  travailler  pour  vivre, 
il  prend  de  suite  possession  de  son  domaine, 
cherche  à  connaître  ses  secrets  et  à  le  sou- 
mettre entièrement  à  ses  ordres.  En  même 
temps,  il  procrée  de  nouveaux  êtres  et 
acquiert  ainsi  une  nouvelle  force,  celle  que 
procure  le  nombre. 

Mais,  dès  le  commencement  de  cette  vie 
d'expiation,  deux  courants  se  dessinent  très 
nettement  dans  l'humanité  naissante.  Caïn  et 
Abel,  et  après  le  meurtre  de  celui-ci,  Seth, 
en  sont  les  premières  personnifications.  C'est 
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la  cité  (lu  monde,  souniise  à  Lucifer,  et  la  cih' 
de  Dieu  qui  se  forment  et  qui,  pendant  quel 
que  temps,  restent  très  distinctes.  Les  enfants 
delà  première,  poussés  par  l'esprit  d'orgueil 
et  de  révolte,  les  mains  teintes  du  sang  de 
leur  frère,  fouillent  les  entrailles  de  la  terre, 
apprennent  avec  Tubalcaïn  à  travailler  Tairain 
et  le  fer,  bâtissent  des  villes  et  forment  des 
civilisations  pleines  de  vices  et  de  crimes. 
Empruntant  à  la  terre  qu'ils  pressurent  la 
vie  féconde  qu'elle  possédait,  ils  deviennent 
de  plus  en  plus  forts  et  puissants,  mais  aussi 
de  plus  en  plus  impies  et  corrompus.  Les 
enfants  de  la  seconde,  au  contraire,,  confiants 
en  Dien  qu'ils  invoquent,  en  sa  miséricorde, 
en  sa  providence,  demandent  aux  travaux 
modérés  de  l'agriculture,  àl'élevage  des  trou- 
peaux la  satisfaction  de  leurs  besoins.  Ils 
prient,  s'aiment  entre  eux  et  attendent  avec  foi . 
le  jour  de  la  délivrance.  L'un  d'eux,  Hénocii, 
mérite,  par  ses  vertus,  d'être  gi'acié  de  la  sen- 
tence de  mort  que  Dieu  a  prononcée  contre 
riiomme  et  d'être  enlevé  dans  les  cieux. 

Malheureusement,  les  deux  cités  ne  de- 
vaient pas  tarder  à  se  confondre.  Les  enfants 
de  Dieu,  voyantles  résultats  de  la  conduite  des 
enfants  des  hommes,  l'aspect  brillant  de  leur 
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civilisation,  rimpunilèdc  leurs  forfaits,  com- 
menceront à  douter  de  Dieu  et  à  se  désespé- 
rer. Ils  ne  voyaient  pas  les  dessous  de  cette 
civilisation,  les  misères,  les  douleurs  cui^um- 
tes  (ju'elle  engendrait;  ils  ne  voyaient  pas  le 
fond  du  cœur  de  ces  êtres  torturés  par  le  re- 
mords, dégoûtés  do  ce  qu'ils  avaient,  aspirant 
à  ce  qu'ils  n'avaient  pas  et  réduits  à  une  im- 
puissance finale  :  ils  ne  voyaient  pas  le  ver* 
rongeur  qui  s'attachait  à  toutes  ces  richesses, 
les  réduisait  insensiblement  en  poussière,  en 
attendant  que  la  justice  de  Dieu  balayât 
toute  cette  pourriture.  Les  filles  des  hommes 
étaient,  de  plus,  attrayantes  et  belles.  Ne 
vivant  que  pour  être  adulées,  elles  étaient 
devenues  très  habiles  dans  l'art  de  séduire  et 
de  faire  valoir  leurs  charmes.  Ce  furent  elles 
qui  terminèrent  la  conquête  des  enfants  de 
Dieu. 

Ils  leur  apportèrent  un  sang  pur  et  vigou- 
reux, une  intelligence  saine  et  droite  que  les 
passions  n'avaient  pas  encore  obscurcie. 
Cette  union  produisit  l'effet  d'un  bois  sec  sur 
un  brasier  ardent.  Elle  donna  aux  hortfmes 
une  force,  une  puissance  inouie.  Ce  fut 
pendant  quelque  temps  le  règne  des  Titans. 
Mais  ces  Titans  étaient  des  colosses  aux  pieds 
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d'argile.  La  contag-ion,  qui  minait  les  en- 
fants lie  Caïn,  ne  larda  pas  à  atteindre  les 
enfants  doSetli  et  la  corruption  neut  plus  de 
limites.  Un  seul  homme,  nous  dit  la  Bible, 
Noé,  put,  par  la  g'ràce  de  Dieu,  se  maintenir 
juste  au  milieu  de  la  dépravation  générale. 
L'esprit,  le  cœur,  le  corps  de  tous  étaient 
viciés  jusqu'à  la  moelle;  leur  volonté  était 
irréductiblement  mauvaise  et. le  salut  ne 
pouvait  venir  de  nulle  part.  Abandonnée  à 
elle-même,  cette  première  humanité  était 
arrivée  au  fond  de  l'abîme  avec  une  rapidité 
vertigineuse  et  sa  disparition  s'imposait.  Elle 
fut  condamnée  par  Dieu  h  être  noyée.  Le 
déluge  devait  purifier  la  terre. 

La  science  est  muette  sur  cette  partie  de 
riiistoire  de  l'humanité.  La  Bible  (!)_,  seule, 
nous  donne  des  documents  et  nous  cite  des 
noms  pour  la  reconstituer.  Son  récit  est  cer- 
tainement très  véridique  et,  tout  au  plus, 
peut-il  contenir  quelques  erreurs  de  détail 
dues  à  l'action  du  temps  et  des  hommes.  Cette 
véracité  ne  résulte  pas  seulement  des  croyan- 
ces traditionnelles  et  des  enseig'uements 
de  l'Église.  Elle  résulte  aussi  de  l'exactitude 

(1)  Gen.,  ch.  IV,  V  et  VI. 
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liisloriqiie  do  tous  los  récits  qui  suivent  et 
(|iroii  a  pu  conlrùler,  à  l'aide  de  documents 
venus  d'autres  sources  :  récits  sur  le  déluge-, 
sur  la  vie  d'Abraliam,  sur  la  vie  patriarcale, 
sur  les  mœurs  des  Égyptiens,  sur  l'histoire 
des  Juifs.  N'est-elle  pas  aussi  corroborée  par 
les  lég-endes  de  l'âge  d'or,  des  Titans  escala- 
dant les  cieux,  de  l'impiété  des  premiers 
hommes,  de  leur  destruction  par  les  dieux, 
légendes  qui  sont  générales  et  dont  nous 
connaissons  ainsi  l'orig'ine?  Des  savants, 
il  est  vrai,  ont  prétendu  que  la  Bible  ne  mé- 
ritait aucune  créance,  parce  que  l'homme 
n'était  devenu  l'être  intellectuel  et  raison- 
nable qu'il  est  que  par  une  évolution  lente  et 
progressive  ;  mais  comment  expliquer  alors 
les  civilisations  historiques,  sans  commen- 
cement, qui  ont  clierciié  une  origine  dans 
la  nuit  des  temps  et  qui  se  comprennent  natu- 
rellement, si  on  admet  l'homme,  créé  avec 
toutes  ses  facultés  et  instruit  par  son  propre 
Créateur  ?  Du  reste,  les  sociétés  déclinent 
seules  d'elles-mêmes,  mais  elles  ne  pro- 
gressent jamais  qu'à  l'aide  d'une  infiltration, 
d'une  action  extérieure.  Les  peuplades  nègres 
du  centre  de  l'Afrique  sont,  depuis  des  mil- 
liers d'années,  à  l'état  sauvag'e  et  y  resteraient 
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éternellement,  si  d'autres  peuples  plus  poli- 
cés ne  venaient  les  tirer  derahjeclion  où  elles 
s€r  trouvent.  L'enfant  ne  progresserait  ja- 
mais, si  on  l'abandonnait  au  milieu  des  bois, 
sans  développer  ses  facultés  par  l'éducation 
et  la  parole.  Il  ne  suffit  pas  queriiomme 
ait  en  lui  une  force  vitale  et  intellectuelle,  il 
faut  encore  que  celte  force  soit  mise  en  mou- 
vement par  une  action  extérieure  :  il  ne  vit, 
matériellement,  que  par  la  nourriture  qu'il 
emprunte  à  la  terre,  intellectuellement  et 
moralement,  que  parles  enseignements  qui 
lui  sont  donnés.  Il  en  a  été  pour  le  premier 
homme  comme  pour  celui  d'aujourd'hui,  et 
vouloir  chercher  l'origine  de  toutes  choses 
dans  une  évolution,  c'est  une  aberration,  un 
non-sens.  Evoluer  ce  n'est  pas  créer,  c'est 
croître, c'est  décroître,  c'est  se  mouvoir  selon 
une  impulsion  reçue,  acceptée,  c'est  se  déve- 
lopper au  sens  large  du  mot.  L'évolution  im- 
plique la  création,  comme  le  mouvement  im- 
{)liquele  moteur^  l'œuvre,  l'ouvrier.  Enfin,  le 
récit  de  la  Bible  est  entièrement  conforme  à  ce 
que  nous  voyons  dans  le  cours  de  l'histoire 
de  l'humanité  et  de  nos  jours,  à  la  lutte  inces- 
sante du  bien  et  du  mal,  au  triomphe  facile 
du  mal,  aux  tendances  invincibles  de  l'homme 
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vers  la  corruption, lo  matérialisme,  àsadéca- 
(leiicc  continue  si  une  force  morale,  (rune 
grande  puissance,  ne  le  soutient  pour  le  faire 
réagir  et  vaincre. 


CHAPITRE  IV 


LE    DELUGE 


«  Je  vais  répandre  les  eaux  du  déluge  sur 
la  terre  pour  faire  mourir  toute  chair  qui  res- 
pire et  qui  est  vivante  sous  le  ciel.  Tout  ce 
qui  est  sur  la  terre  sera  consumé  »  (1).  Tel 
est  le  jugement  que  Noé  entend  prononcer 
par  Dieu  irrité  contre  l'humanité.  Il  reçoit, 
en  même  temps,  l'ordre  de  construire  une 
arche,  d'après  la  forme  et  les  dimensions  qui 
lui  sont  indi(juées,  et  de  s'y  retirer  avec  sa 
famille  et  deux  de  chaque  espèce  de  tous  les 
animaux.  Quand  ceci  eut  été  fait,  «  l'année 
rt  600  de  la  vie  de  Noé,  le  dix-septième  jour  du 
«  second  mois  de  cette  année,  les  sources 
«  du  grand  ahîme  des  eaux  furentrompiies  et 
«  les  cataractes  du  ciel  furent  ouvertes  et  la 
a  pluie  tomba  sur  la  terre  pendant  quarante 
«  jours  et  quarante  nuits.  Les  eaux  crûrent 

(1)  Gen.,ch.  VI,  v.  17. 
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«  et  grossirent  prodigieusement  au-dessus  de 
«  la  terre,  et  toutes  les  plus  hautes  montagnes 
«  qui  sont  sous  le  ciel  furent  couvertes.  L'eau 
«  ayant  gagné  le  sommet  des  montagnes, 
«  s'éleva  encore  de  quinze  coudées  plus  haut. 
«  Toute  cliair  qui  se  meut  sur  la  terre  en 
«  fut  consumée,  tous  les  oiseaux,  tous  les 
«  animaux,  toutes  les  Lètes  et  tout  ce  qui 
((  rampe  sur  la  terre  ;  tous  les  hommes  mou- 
«  rurent  et  généralement  tout  ce  qui  a  vie 
«  et  qui  respire  sous  le  ciel.  Toutes  les  créa- 
«  tures  qui  étaient  sur  la  terre  depuis  l'homme 
((  jusqu'aux  hétes^  tant  celles  qui  rampent 
«  que  celles  qui  volent  dans  l'air,  tout  périt  : 
«  il  ne  demeura  que  Noé  et  ceux  qui  étaient 
«  avec  lui  dans  l'arche.  Et  les  eaux  couvri- 
«  rcnt  toute  la  terre  pendant  cent  cinquante 
«  jours  »  (1). 

Ce  passage  de  la  Bible,  d'une  simplicité, 
d'une  précision  saisissantes,  a  été  cependant 
des  plus  commentés  et  a  soulevé  dinnombra- 
hles  critiques.  Mais  il  faut  l'admettre  à  moins 
de  nier  le  témoignage  de  l'humanité  tout  en- 
tière. On  a  retrouvé,  dans  toutes  les  races 
humaines,  même  chez  des  peuplades  aniéri- 

(i;  Gen.,  di.  VII,  vv.  11  et  s. 
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caines,  le  souvenir  de  ce  cataclysme  épou- 
vantable. Mais  c'est  surtout  dans  la  contrée 
où  se  trouvait  réunie  l'humanité,  au  moment 
du  délug-e  et  de  la  dispersion  des  enfants  de 
Noé^  fjue  les  traditions  sont  restées  les  plus 
vivacos  et  les  plus  exactes.  Les  Babyloniens 
cl  les  Assyriens  en  donnent  un  récit  qui  n'est 
que  le  travestissement  de  celui  de  la  Bible, 
avec  quelquefois"* les  mômes  termes.  Les 
Égyptiens  aussi  afQrment  nettement  la  des- 
truction des  premiers  hommes  par  les  dieux 
irrités  de  leurs  blasphèmes,  et  s'ils  ne  les  font 
pas  détruire  par  un  déluge,  c'est  qu'ils  vivent 
des  inondations  du  Nil  et  qu'ils  croiraient 
commettre  une  impiété. 

])u  reste,  les  objections,  qui  ont  pu  être 
soulevées  contre  le  déluge,  ne  peuvent  avoir 
de  valeur  que  pour  les  mécréants.  On  a  ri  de 
l'arche  de  Noé,  et  cependant,  elle  avait  des 
dimensions  qu'aucun  de  nos  navires  n'atteint 
et  elle  pouvait  contenir  aisément  toutes  les 
espèces  animales  terrestres  connues,  avec  la 
nourriture  qui  leur  était  nécessaire  pour  une 
durée  beaucoup  plus  longue  que  celle  du  dé- 
luge. Cette  arche  était,  de  plus,  d'une  stabilité 
parfaite,  et  sa  construction  ne  peut  étonner 
que  ceux  qui  n'ont  jamais  entendu  parler  des 
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pyramides  et  autres  monuments  grandioses 
élevés  parles  mains  des  descendants  de  Noé. 
Quanta  la  réunion  de  toutes  les  espèces  ani- 
males dans  le  pays  qu'habitait  Noé,  il  n'était 
pas  plus  difficile  à  Dieu  de  l'opérer  que  de 
condenser  les  masses  fluides  qui  sont  conte- 
nues dans  les  espaces,  réservoirs  immenses 
d'eaux,  pour  inonder  la  terre  jusqu'à  ses 
plus  fiants  sommets.  Pourquoi  aussi  chercher 
des  traces  du  déluge  dans  la  terre?  Le  fléau 
fut  général  et  s'accomplit  avec  une  régularité 
et  un  calme  dont  la  justice  de  Dieu  a  seule  le 
secret.  Les  traces  qu'il  a  pu  laisser  se  confon- 
dent du  reste  avec  des  bouleversements  anté- 
rieurs ou  postérieurs.  Pourquoi  encore  par- 
ler de  déluges  partiels  et  locaux?  Les  termes 
de  laBible,pas  plus  que  la  tradition,  ne  lais- 
sent aucune  place  au  doute  et  sont  beaucoup 
plus  en  rapport  avec  la  puissance,  la  majes- 
té,  la  sainteté  divine. 

Le  châtiment  accompli.  Dieu  agrée  le  sa- 
crifice que  lui  offrent  Noé  et  ses  enfants;  il 
les  bénit  et  les  sacre  de  nouveau  rois  de  la 
terre.  Il  leur  donne  le  droit  de  manger  de 
tout  ce  qui  a  vie  et  mouvement,  ce  qu'il 
n'avait  pas  fait  jusqu'alors,  mais  il  leur  re- 
nouvelle le   commandement  de  respecter  la 
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vio  (le  leur  seniblablç.  «  Quiconque  aura  ré- 
pandu le  sang-  de  l'homme  sera  puni  j)ar 
l'eliusion  de  sou  propre  sang-,  car  l'Iiomme  a 
été  créé  à  l'image  de  Dieu  »  (1).  Puis,  prenant 
en  pitié  l'humanité  encore  plus  faible,  encore 
plus  impuissante,  qui  va  naître,  il  promet 
d'être  miséricordieux  pour  elle  et,  comme 
signe  de  son  alliance  avec  les  liommes,  il  fait 
paraître  dans  les  cieux  son  arc  aux  brillantes 
couleurs. 

Les  railleries  des  athées  se  sont  exercées 
sur  cette  dernière  affirmation.  Ils  n'y  ont 
vu  qu'une  preuve  d'ignorance  de  la  part  du 
rédacteur  de  la  Jiible.  Et  cependant,  bien- 
heureux les  pauvres  d'esprit,  car  ce  sont 
eux  qui  ont  raison  etle  royaume  des  cieuxleur 
appartient.  La  Bible  no  dit  pas  qu'avant  Noé, 
la  décomposition  de  la  lumière  par  l'eau  ne 
fût  point  possible,  ne  fût  pas  un  phénomène 
naturel,  elle  déclare,  tout  au  plus  (2),  que, 
pour  la  première  fois,    cette   décomposition 


(1)  Gcn.,ch.IX,  v.  6. 

(^)  On  peut^  en  cffel.  donner  au  tcxlc  delà  Biljlo  une 
inlcrprélallon  encore  plus  simple  el  admettre  que 
Dieu  donna  seulement  à  l'apparition  de  l'arc-en-cie] 
une  signification  toute  nouvelle. 
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se  produisit  devant  les  hommes,  dans  la  per- 
sonne de  Noé  et  de  ses  enfants,  sous  la  forme 
de  l'arc  que  nous  avons  tous  admiré.  Pour 
réfuter  ce  dire,  comme  pour  réfuter  tous  les 
miracles  rapportés  par  les  Livres  saints,  il 
faudrait  connaîtretoutes  les  lois  qui  ont  régi  et 
qui  rég-issentlunivers  entier.  L'ignorance  d'u- 
ne seule  de  ces  lois  peut  nous  faire  commettre 
les  erreurs  les  plus  grossières,  et  nous  en 
connaissons  à  peine  quelques-unes  !  Aussi  le 
surnaturel,  le  miracle  qui  n'est  que  la  mani- 
festation d'une  loi  du  monde,  ou  mieux 
l'expression  d'une  volonté  divine  inconnue 
de  nous,  inaccessible  à  notre  expérience, 
est-il  et  sera-t-il  toujoiu's  parmi  nous  parce 
(jue  nous  ne  connaîtrons  jamais  qu'une  in- 
time partie  des  volontés  infinies  du  Souve- 
rain Créateur. 

Il  est  également  faux  de  soutenir  que  les 
lois  sont  immuables  ;  elles  se  combattent  et 
se  neutralisent  sans  cesse  l'une  l'autre,  et 
les  progrès  scientifiques,  dont  nous  sommes 
si  fiers,  ne  sont  possibles  que  parce  qu'il  nous 
est  permis  de  suspendre  les  effets  des  unes 
et  de  faire  produire  les  effets  de  celles  dont 
nous  avons  besoin.  En  agissant  ainsi,  nous 
accomplissons  nous-mêmes,  tous   les  jours. 
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de  minuscules  miracles  ;  nous  forçons  la 
natui'e  à  faire  des  oeuvres  qu'elle  ne  ferait 
pas  sans  notre  intervention.  Nous  sommes 
des  imitateurs  de  Dieu.  Mais  Dieu  de  qui 
tout  vient,  qui  connaît  l'essence  et  la  pro- 
l^riété  de  tous  les  atomes,  des  actions  libres 
des  hommes  comme  de  leurs  prières,  n'a  pour 
cette  action  incessante  qu'il  exerce  sur  le 
monde,  d'autres  limites  que  sa  volonté.  En 
d'autres  termes,  il  n'y  a  pas  d'autre  immuta- 
bilité dans  les  lois  de  la  nature  que  l'immuta- 
bilité de  Dieu  qui  a  tout  conçu  de  toute  éter- 
nité, qui  a  tout  créé,  tout  ordonné  dans  un 
ensemble  merveilleux  et  parfait,  dont  notre 
esprit  borné  et  fini  peut  à  peine  entrevoir 
quelques  petits  détails.  S'il  est  donc  juste 
d'essayer  de  reconstituer  le  passé  inconnu  à 
l'aide  des  lois  dont  nous  pouvons  constater 
l'existence  et  dont  nous  voyons  aujourd'hui 
les  effets,  il  est  insensé  de  vouloir  aller  à 
rencontre  de  témoignages  certains  qui  nous 
font  connaître  des  modifications  à  ces  lois, 
ou  plutôt,  des  circonstances  où  ces  lois  ont 
été  neutralisées  par  d'autres,  surtout  lorsque 
ces  témoignages  sont  certifiés  véridiques  par 
tous  ceux  à  qui  Dieu  s'est  révélé  et  particu^ 
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lièrement     par    son     Fils,    son    autre   Lui- 
même  (1). 

(1)  Saint  MAimEU,  fh.  xxiv,  vv.  37  et  s.  —  Saint 
Luc,  ch.  XVII,  vv.  20  et  s. 


GilAPiTRE  V 
LES  ^:^'FA^'TS  de  noé.  —  dispersion  de  leurs 

DESCENDANTS. 

Nou  avait  trois  fils  :  Sem,  Cliani  et  Japliet. 
Tous  trois  étaient  soumis  à  la  double  iii- 
Ikicnce  de  Dieu  et  de  Satan,  qui  domine  le 
monde  depuis  la  chute  d'ildam.  Mais,  de 
même  qu'autrefois,  Caïn  avait  personnifié 
l'esprit  du  mal,  de  même,  en  ce  moment, 
Cliam  s'identifie,  par  sa  volonté  réfractaire, 
avec  ce  même  esprit.  Une  faiblesse  de  Noé 
donna  naissance  à  l'occasion  qui  mit  à  nu  le 
fond  du  caractère  des  trois  enfants.  Voici, 
à  ce  sujet,  ce  que  nous  dit  la  Bible  (1):  «  Noé 
((  s'appliquant  à  l'agriculture,  commença  à 
«  labourer  et  à  cultiver  la  terre  et  il  planta 
«  une  vigne;  et  ayant  bu  du  vin,  il  s'enivra 
«  et  parut  nu  dans  sa  tente.  Cbam,  père  de 
«  Cbanaan,le  trouvant  en  cet  état,  et  voyant 

(1)  Gen.,  ch.  IX,  vv.  20  cl  s. 
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«  que  ce  que  la  pudeur  ol)lig'cait  de  cacher 
«  en  son  père  était  (hkouvert,  sortit  doiiors 
«  et  le  vint  dire  à  ses  frères.  Mais  Sem  et 
«  Japhet  ayant  étendu  un  manteau  sur  leurs 
«  épaules,  marchèrent  en  arrière  et  couvri- 
«  rent  en  leur  père  ce  qui  y  devait  être 
«  caché.  Ils  Revirent  rien  en  lui  de  ce  que  la 
t(  pudeur  défendait  de  voir,  parce  qu'ils  tinrent 
«  toujours  leur  visage  tourné  d'un  autre  côté. 
«  Noé  se  réveillant  après  cet  assoupissement 
«  que  le  vin  lui  avait  causé,  et  ayant  appris 
«  de  quelle  sorte  l'avait  traité  son  second  fils, 
«  ildit:«  Que  Clianaan  soit  maudit,  qu'il  soit, 
u  à  l'égard  de  ses  frères,  l'esclave  des  escla- 
«  ves.  »  Il  dit  encore:  «  Que  le  Seigneur, h; 
«  Dieu  de  Sem,  soit  héni,  et  que  Chanaan  soit 
«  son  esclave.  Que  Dieu  multiplie  la  postérité 
«  de  Japhet  ;  et  quil  habite  dans  les  tentes 
((  de  Sem,  et  que  (îhanaan  soit  son  esclave.  » 
Ces  paroles  prophétiques,  que  Dieu  mit 
dans  la  bouche  de  Noé,  se  sont  réalisées  de 
tout  point.  La  race  de  Sem  a  été  la  race  aimée 
de  Dieu.  C'est  d'elle  que  sont  sortis  Abraham, 
Isaac,  Jacob,  Joseph,  Moïse,  le  peuple  Juif 
dépositaire  de  la  parole  de  Dieu,  de  ses  lois, 
de  ses  promesses,  et  enfin  le  Christ.  Elle  a 
régné  sur    Babylone,    Ninive  et  l'Egypte,  et 
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c'est  par  sa  fanfo  qu'elle  ne  règne  pas  sur  le 
monde  enlier. 

Japlu'l,  abandonné  tout  d'abord  pins  à  lui- 
même,  s'est  répandu  sur  toute  la  terre, 
croissant  en  nombre  et  en  force.  Il  a  cons- 
titué des  nationalités  puissantes  et,  jusqu'à 
Jésus -Cbrist,  a  disputé  aux  Sémites  l'em- 
pire du  monde.  Après  la  mort  du  Cbrist,  il  a 
triompbé  définitivement  sur  eux  et,  vainement, 
les  Sémites  ont  essayé,  avecMabomet,  de  re- 
conquérir l'empire  qu'ils  avaient  perdu.  Ja- 
pbel  babite  réellement  dans  les  tentes  de  Sem 
qui  a  renié  son  Seigneur,  il  a  recueilli  son 
béritageet  aujourdbui,  parles  nations  clirô- 
tiemies,  il  gouverne  la  terre  et  domine  tous 
les  autres  peuples. 

Ciiam  a  pu,  dès  le  commencement,  cons- 
tituer un  grand  empire,  l'empire  égyptien  et 
quelques  autres  nationalités  importantes  :  les 
premiers  royaumes  babyloniens  et  assyriens, 
celui  de  Tyr  ;  mais  son  histoire  n'est  qu'une 
longue  lutte  contre  les  envabissements  des 
Sémites  et  leur  prépondérance.  Il  n'a  jamais 
pu  leur  imposer  effectivement  sa  domination. 
A  la  veille  de  la  venue  du  Christ,  son  règne 
est  terminé;  il  a  été  définitivement  détruit 
parles  Romains,  ces  descendants  de Japhet, 
ces  gentils  au  milieu  desquels  le  Seigneur  va 
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«'■laljlir  son  royaumo.  Depuis  cette  époque, 
les  Clianiites  sont  restés  les  esclaves  poli- 
tiques de  leurs  frères  et  ont  fourni  des  escla- 
ves privés  à  toutes  les  nations. 

Il  n'est  pas  d'apologie  qui  puisse  produire 
plus  d'effet  que  la  réalisation  de  cette  pro- 
phétie prononcée  depuis  environ  six  mille 
ans,  (1)  et  ce  serait  en  diminuer  la  valeur 
que  d'y  ajouter  un  commentaire.  Elle  est  suffi- 
sante pour  dissiper,  ciiez  les  iiommes  de 
bonne  volonté,  les  doutes  qu'ils  pourraient 
avoir  sur  Tautlienticité  et  la  véracité  de  la 
Bible. 

Les  descendants  de  Noé  ne  tardèrent  pas 
à  se  multiplier  et  formèrent  de  nombreuses 

(1)  La  chronologie  biblique  contient  des  lacunes  et 
des  erreurs  incontestables  qui  ne  nuisent  en  rien  h. 
l'authenticité  et  à  la  véracité  de  la  révélation,  mais 
qu'il  est  bon  de  combler  ou  de  refUfier.  D'après  les 
données  sérieuses  de  l'histoire  profane,  couiljinées 
avec  celles  de  l'histoire  sacrée,  il  paraît  certain  que 
le  déluge  a  enseveli  l'humanité  environ  deux  mille 
ans  après  la  création  et  environ  quatre  mille  ans 
avant  la  naissance  du  Christ.  Dans  cet  espace  de 
temps,  i!  est  en  effet  facile  de  classer  tous  les  événe- 
ments connus  et  authentiques  de  l'évolution  humaine. 
—  y.  Abbé  MoiGXO  :  Les  sjtlendcurs  de  la  foi, 
\.  Il,  ch.  VII  et  VIII. 
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égglonu'ralions  n'ayant  qu'une  sonle  langue 
ol  une  même  manièi'(^  (1(^  pai'ler.  (i'est  dans 
la  plaine  qu'arrosent  le  Tigre  et  l'Euphrate, 
la  plaine  de  Sennaar,  qu'ils  habitaient.  Leur 
nombre  augmenta  tellement  qu'une  disper- 
sion devint  nécessaire  ;  mais  avant  de  se 
séparer,  ils  voulurent  se  créer  un  signe  de 
ralliement,  preuve  de  leur  force  et  d&leur 
puissance.  Ils  s'entre-dirent :  «Faisons  nous 
une  ville  et  une  tour  qui  soit  élevée  jusqu'au 
ciel  ;  et  rendons  notre  nom  célèbre  avant 
que  nous  nous  dispersions  sur  toute  la 
terre.  »  Mais  l'iiomme  propose  et  Dieu  dis- 
pose. La  construction  de  ce  monument  d'or- 
gueil eût  demandé  un  temps  indéfini  et  eût 
consumé  les  forces  et  les  pensées  de  ceux 
qui  l'avaient  conçue.  Dieu  ne  voulait  pas 
non  plus  un  recommencement  de  ce  qui  avait 
déjà  été,  une  accumulation  de  l'humanité 
sur  une  seule  région,  une  nouvelle  corru- 
ption rapide  do  cette  humanité.  C'était  l'avè- 
nement do  son  Fils  qu'il  allait  maintenant 
préparer.  Il  avait  résolu,  à  cet  effet,  la  for- 
mation de  nationalités  indépendantes,  pour 
que  la  liberté  laissée  aux  hommes  et  leurs 
vices  ne  vinssent  pas  contrarier  ses  desseins. 
Ainsi,  il  ne  sera  plus  obligé  de  détruire  com- 
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plètement  l'humaniUS  il  châtiera  séparémeni 
l<'s  peuples  corrompus,  le  plus  souvent  à  l'aide 
(les  autres,  et  maintiendra  ou  ramènera,  par 
ces  exemples,  l'humanité  dans  les  voies  de 
la  justice  et  du  devoir.  Puis,  quand  l'épreuve 
aura  assez  duré,  quand  Tintellig^ence  hu- 
maine aura  pu  se  convaincre  de  la  vanité 
de  ses  efforts,  qu'elle  sera  allée  de  Dieu  au 
néant  et  du  néant  à  Dieu,  édifiant  sans  cesse 
de  nouveaux  systèmes,  sans  pouvoir  attein- 
dre à  la  tranquillité  et  au  honheur,  quand  elle 
sera  épuisée  et  prête  à  s'effondrer,  le  Christ 
paraîtra  et  établira  la  véritable  cité  de  Dieu, 
la  Jérusalem  annoncée  par  les  prophètes, 
image  de  la  Jérusalem  céleste.  Il  rétablira 
les  rapports  normaux  de  l'homme  avec  Dieu, 
ranimera  son  courage,  l'aidera  à  se  vaincre 
et  à  vaincre  Satan  et  lui  préparera  de  bril- 
lantes destinées  qui  auront  leur  terme  et 
leur  couronnement  dans  les  cieux  où,  à  la 
suite  de  leur  Sauveur,  les  élus  entreront 
triomphalement.  Dieu  donc,  pour  parvenir  à 
cette  fin  miséricordieuse  confondit  le  langage 
des  descendants  de  Noé  et  rendit  impossible 
leur  œuvre  d'orgueil.  Par  ce  même  acte,  il 
leur  montra  que  le  nom  des  hommes  n'est 
rien  et  que,  seul,  le  nom  de  Dieu  est  grand. 
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Ne  pouvant  plus  s'entendre,  Sem,  Cham 
et  Japhet,  qui  personnifient  leur  race,  vont 
chacun  011  Dieu  les  pousse.  Sem,  en  sa  qua- 
lité d'aîné  et  de  préféré  du  Seigneur,  s'éta- 
blit dans  les  endroits  où  a  vécu  l'humanité, 
issue  de  Noé,  oii  elle  s'est  développée. 

Cham  se  divise;  les  uns  restent  les  voisins 
des  domaines  de  Sem,  avec  l'espoir  de  s'en 
emparer,  mais,  en  réalité,  pour  faire  con- 
naître à  leur  frère  les  richesses  de  la  terre 
que,  seuls,  parles  dispositions  de  leur  esprit, 
ils  sont  à  même  d'exploiter  ;  les  autres  vont 
vers  l'Afrique,  vers  la  terre  noire  qui  impri- 
mera à  leur  peau  la  marque  de  l'esclavage. 

Japhet,  qui  doit  constituer  les  réserves 
de  l'humanité,  qui  doit  venir  recueillir  Thé- 
ritage  de  Sem,  va  vers  le  Nord,  l'Est  et 
l'Ouest  :  «  Il  va,  dit  la  Bible  (1),  se  partager 
les  îles  des  nations,  s'établissaiit  en  divers 
pays,  où  chacun  eut  sa  langue,  ses  familles 
et  son  peuple  particulier.»  Grecs,  Romains, 
Gaulois, Germains,  Slaves,  Turcs,  Perses,  In- 
diens, Chinois,  Japonais,  nous  sommes  tous 
des  descendants  de  Japhet,  caractérisés  par 
l'éducation,  les  milieux,  les  conditions  d'exis- 

(I)  Gen.,  ch.  x,  v.  o. 
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tence,  la  terre  qui  nous  porte.  Une  partie  de 
celte  race  est  encore  dans  les  t«''nèhresel  elle 
nous  permet  de  comparer  l'avilissement  où 
demeurent  tous  ceux  qui  ne  suivent  pas  les 
enseignements  de  Dieu,  avec  la  grandeur 
qu'atteig;nent  ceux  qui  les  écoutent.  Elle 
sera  une  preuve  éclatante  de  la  toute-puis- 
sance divine  et  do  la  véracité  absolue  des 
enseig-nements  de  l'Église,  le  jour  prochain 
oij  le  Clirist,  la  prenant  en  pitié,  viendra  à 
son  secours,  soulèvera  les  chaînes  infernales 
qui  l'accablent  et  lui  communiquera  la  splen- 
deur des  nations  chrétiennes. 

C'est  avec  Japhet  que  le  Souverain  Maître 
exercera  ses  plus  grands  jugements  sur  les 
peuples  corrompus.  C'est  de  lui  que  sortiront 
les  Modes  et  les  Perses  qui  renverseront  Ni- 
nivo  et  Babylonc,  qui  réduiront  l'Egypte  à  la 
dernière  misère.  C'est  do  lui  que  sortirontles 
Grecs  et  les  Macédoniens  qui  détruiront 
l'empire  des  Perses.  C'est  de  lui  que  naîtront 
les  Cinibres,  les  Teutons,  les  Scythes,  ces 
peuples,  désig;nés  par  les  prophètes  sous  les 
noms  de  Gog-  et  de  Mag-og-,  qui  ont  tous  été 
la  terreur  des  nations.  C'est  lui  qui  enfantera 
lesRomains,  souverains  un  moment  du  monde 
occidental^  vainqueurs  des  enfants  de  Sem  et 
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de  Cliam.  C'est,  lui  ciiliii  (iiii  [iroîliiira  les 
Barbares,  dévastateurs  et  triomphateurs  du 
plus  grand  des  empires;  Attila,  Genséric, 
fléaux  de  Dieu. 

Telle  est  l'origine  des  peuples  de  la  terre, 
d'après  ce  chapitre  X  de  la  Bible,  chapitre 
qui  fait  l'admiration  des  savants  par  son  exac- 
titude avec  toutes  les  données  de  l'histoire 
profane,  des  découvertes  modernes.  Il  dé- 
route les  ennemis  du  Christ  qui  croient  en 
détruire  la  portée  en  ergotant  sur  la  date  de 
sa  rédaction  et  qui  n'en  font,  ainsi,  que  con- 
firmer l'authenticité.  Il  doit  ramener  dans  la 
voie  du  salut  tous  ceux  qui  sentent  battre 
leur  cœur  au  nom  du  Sauveur  du  monde  et  qui 
ne  demandent  qu'à  voir  et  à  entendre  pour  le 
suivre. 


CHAPITRE  VI 

1,'hUMANITÉ  avant  ABRAHAM. SITUATIONS  RESPEC- 
TIVES DES  RACES  DE  CHAM,    DE  SEM  ET  DE  JAPHET 

Les  descendants  de  Noé,  après  leur  dis- 
persion, constituèrent  des  groupements  dont 
quelques-uns  ne  tardèrent  pas  à  devrenir  des 
nationalités  puissantes.  Les  premiers  en  date 
sont  ceux  des  Ghamiles,  dont  les  aptitudes 
pour  lesarts  industriels  étaient  remarquables. 
On  les  désignait  sous  les  noms  de  royaumes 
d'Accad  et  de  Sumir  ou  royaumes  des  quatre 
nations.  Ils  avaient  été  constitués^,  sur  les 
bords  del'Euplirate  et  du  Tigre,  par  le  fameux 
Nemrod,  probablement  mêmeavantla  disper- 
sion^ et  ils  devaient  former  plus  tard  l'empire 
chaldéen.  Les  Chamites  peuplèrent  aussi  les 
côtes  syriennes  de  la  Méditerranée.  Ils  for- 
mèrent encore,  sur  les  bords  du  Nil,  des 
agglomérations  nombreuses  qui  devaient 
donner  naissance  aux  empires  égyptien  et 
éthiopien.  Mais  ils  ne  purent  pas  se  maintenir 
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sur  le  HaïU-Tigrc  où  ils  avaient  fondé  Iléscn 
et  Ninive  et  oii  les  Sémites,  concluits  par 
Assur,  parvinrent  à  s'établir  facilement. 

L'apparition,  dans  l'histoire,  de  ces  em- 
pires, tout  organisés  presque  dès  l'origine^ 
est  toute  naturelle  en  admettant  les  récits  de 
l'Écriture  sainte.  Elle  est  incompréhensible 
avec  tous  les  systèmes  d'évolutions  créalrices 
qui  prétendent  s'y  substituer.  Est- il,  en  effet, 
croyable  que  ces  peuples  qui,  au  dire  de  ces 
systèmes,  auraient  vécu  des  milliers  et  des 
milliers  d'années  sans  laisser  des  traces  de 
leur  existence,  sans  avoir  eu  d'histoire, 
aient  pu  acquérir  cette  science  transcendante 
qui  leur  a  permis  d'élever  les  pyramides, 
devant  lesquelles  nos  plus  grands  savants 
restent  stupéfaits,  et  aient  été  incapables  de 
nous  faire  connaître  tant  d'ancêtres  autre- 
ment que  par  quelques  légendes  vagues  et 
informes?  Quand  verra-t-on  que  toute  cette 
science  hypothétique  est  mouvante  comme 
le  sable,  sans  aucune  consistance,  sans  aucun 
fondement  ? 

Babylone,  Xinive,  Memphis  furent  fondées 
par  des  hommes  dont  linlclligence  était  en- 
tière, en  possession  des  principaux  secrels  et 
des  principales  lois   de  la  nature  que  nous 
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connaissons.  Dès  lecommencement,ils  cons- 
truisirent des  ouvrages,  comme  les  pyrami- 
des, qui  sont  des  chefs-d'œuvre  et  qui  nous 
donnent  une  idée  de  leur  profonde  science, 
de  leur  puissance  de  conception,  qui  nous  font 
comprendre  la  velléité  qu'ils  avaient  eue  d'é- 
lever une  tour  jusqu'aux  cieux.  La  formation 
des  nations  américaines,  dans  ces  trois  der- 
niers siècles,  a  reproduit,  sous  nos  yeux,  ce 
qui  s'est  passé  dans  ces  temps  reculés.  Elles 
ne  se  sont  pas  créées  lentement,  progressive- 
ment, mais  elles  ont  été,  pour  ainsi  dire, 
formées  dès  la  prise  de  possession  du  pays^ 
avec  des  mœurs,  des  coutumes,  des  lois  ac- 
quises dans  la  patrie  d'origine.  Quant  à  ceux 
qui  seront  étonnés  de  la  facilité  avec  laquelle 
les  descendants  de  Noé  ont  travesti  les  tra- 
ditions religieuses  de  leurs  pères,  ils  n'ont 
qu'à  jeter  des  regards  autour  d'eux  et  à  écouter 
les  théories  qu'enseignent  ceux-là  mêmes  qui 
ont  été  marqués  du  signe  de  la  croix  à  leur 
naissance  et  qui  ont  reçu  une  éducation 
chrétienne.  Dès  qu'on  cesse  d'être  uni  à  Dieu, 
l'esprit  se  pervertit  et  insensiblement  on  des- 
cend au  fond  de  l'abiine.Sirévolution  ascen- 
dante de  l'iiomme,  sans  l'aide  directe  ou 
indirecte  de  Dieu,  est  fausse,  l'évolution  des- 
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eendante  n'est  que  trop  vraie,  trop  prouvée  et 
trop  facile  à  se  produire  d'elle-même. 

Pendant  que  les  fils  de  Cham  déployaient 
toute  leur  force,  toute  leur  intelligence  et 
arrivaient,  dans  quelques  siècles,  à  l'apogée 
«l'une  puissance  qui,  en  Asie,  du  moins,  de- 
vait disparaître  assez  rapidement,  les  descen- 
daijts  de  Sem,  sur  les  bords  du  Tigre  avec 
Assur,  en  Arabie  et  sur  le  golfe  Persique, 
constituaient  une  foule  d'États. Les  royaumes 
d'Elam.  dont  Suse  était  la  principale  capitale, 
furent  tout  d'abord  les  plus  importants.  Ils 
devaient  bientôt  faire  la  loi  aux  royaumes 
chamites  d'Accad  et  de  Sumir  et  donner  ainsi 
la  main  aux  royaumes  constitués  par  Assur. 
.  Quant  aux  descendants  de  Japliet,  ils  for- 
mèrent, en  Asie,  outre  quelques  autres  petites 
nationalités,  deux  grands  centres  :  les  Aryens 
et  les  Cbinois.Ces  deux  groupes,  assez  éloi- 
gnés du  berceau  de  Tliumanité  issue  de  Noé, 
séparés  de  leurs  frères  par  des  obstacles  natu- 
rels, furent  plus  longs  à  s'organiser.  Aussi, 
leur  histoire  est-elle  postérieure  à  celle  des- 
Cbaldéens  et  des  Égyptiens  :  mais  ils  ne  tar- 
dèrent pas  toutefois  trop  longtemps,  grâce  à  la 
fertilité  et  à  la  richesse  du  pays  où  ils  s'instal- 
lèrent, à  constituer  des  nations  célèbres.  Les. 
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Aryens  surtout  devaient  bientôt,  avec  leurs 
rejetons,  lesMèdes,  les  Perses,  les  Grecs,  les 
Romains  et  les  peuples  européens,  jouer  le 
premier  rôle  sur  la  scène  du  monde. 

Les  autres  descendants  de  Japliet,  qui  émi- 
yrèrent  vers  le  nord  de  l'Asie,  vers  l'Europe, 
comme  les  fils  de  Gliam  qui  émigrèrent  vers 
le  sud  de  l'Afrique,  n'ont  pas  laissé  d'histoire. 
Plus  ils  s'éloignèrent  de  leur  première  patrie, 
plus  ils  trouvèrent  des  difficultés  pour  vivre, 
plus  ils  se  divisèrent,  ciierchant  partout  des 
rives  hospitalières.  Pendant  ces  longues  émi- 
grations, les  traditions  se  corrompirent,  s'effa- 
cèrent ;  la  science  acquise  disparut, et,  bientôt, 
ils  furent  obligés  de  copier  la  bête  pour  vivre. 

C'est  la  géologie  et  la  paléontologie  qui 
nous  ont  appris  ce  que  devinrent  ces 
émigrants.  N'ayant  plus  de  communications 
avec  leurs  anciens  frères,  perdus  dans  des 
pays  inconnus,  ne  vivant  que  de  la  chasse  et 
de  la  pèche,  s'isolant  de  plus  en  plus  et  per- 
dant jusqu'au  souvenir  de  leur  passé,  ils 
furent,  selon  les  pays,  ces  hommes  de  l'âge 
de  pierre,  de  l'âge  de  bronze,  ces  hommes  des 
cavernes,  des  cités  lacustres  (l)dont  on  s'est 

(1)  Parmi  ces  hommes  primitifs,  comme  on  les  ap- 
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tant  prévalu  pour  convaincre  d'erreur  et  la 
Bible  et  l'Église  catiiolique.  Ne  voulant  pas 
remarquer  que,  de  nos  jours  encore,  riiomme 
de  pierre  et  de  bronze  existe  et  qu'il  est  faux 
de  vouloir  établir  des  données  chronologiques 
sur  des  états  qui  sont  de  tous  les  temps  ;  ne 
voulant  pas  remarquer  que,  journellement, 
nous  sommes  témoins  de  déchéances  parti- 
culières et  générales,  malgré  les  lumières 
intellectuelles  qui  nous  environnent,  et  que 
cette   facilité  de  déchoir  est  une  preuve  irré- 

pelle..  ne  peut-il  pas  y  avoir  quelques  membres  de  Thu- 
manité  adamique  ?  Bien  que  cette  humanité  n'ait  pas 
été  dispersée  et  ait  vécu,  en  grande  partie,  dans  l'Asie 
occidentale,  vers  le  golfe  Persique  et  la  mer  Méditer- 
ranée^ il  peut  se  faire  que  quelques-unes  de  ses  familles 
aient  émigré  et  se  soient  par  suite  trouvées  dans  la 
situation  des  descendants  de  Noé  qui  s'isolèrent,  loin 
de  leurs  frères.  Celte  hypothèse  est  très  plausible  et 
peut  expliquer  comment  on  retrouve,  parfois,  des 
ossements  humains  avec  des  ossements  d'espèces 
animales  éteintes  et  dont  la  disparition  a,  peut- 
être,  pour  cause  seconde  le  déluge,  et,  sûrement, 
pour  cause  première,  la  volonté  de  Dieu  qui  les  a  ju- 
gées inutiles  à  sa  création.  Quoi  qu'il  en  soit,  notre 
ignorance  sur  ce  point  importe  peu  à  notre  salut,  à 
notre  bonheur  ;  elle  ne  nuit  en  rien  à  la  vérité  absolue 
de  la  révélation.  Aussi  Dieu  n'a-t-il  pas  jugé  à  propos 
de  nous  donner  à  ce  sujet  des  lumières  plus  grandes. 
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futable  de  la  décadence  rapide  que  durent 
subir  les  descendants  isolés  de  Noô, au  milieu 
d'une  nature  sauvage  ;  les  athées  soutiennent 
que  l'homme  n'a  pas  été  autrefois  ce  qu'il  est 
aujourd'hui.  Ils  enseignent,  sans  preuves  et 
contre  toutes  preuves  contraires,  qu'il  com- 
mença par  être  sans  intelligence  et  sans 
raison.  Ils  bouleversent  le  monde,  mélangent 
les  espèces^  confondent  la  vie  et  la  mort, 
l'Etre  et  le  néant  et  nous  replongent  dans  le 
cliaos  d'où  nous  avons  été  tirés.  Ne  dirait-on 
pas  qu'ils  ont  enfanté  la  terre,  qu'ils  en  ont 
connu  tous  les  coins,  tous  les  replis,  tous 
les  mouvements,  toutes  les  convulsions!  Ne 
dirait-on  pas  que  ce  sont  eux-mêmes  qui  ont 
déposé  les  ossements  de  nos  ancêtres  dans 
les  terrains  où  ils  se  trouvent  et  que  dès  lors, 
seuls,  il  peuvent  affirmer  la  date  de  leur  dé- 
pôt! Ils  n'ont  aucune  certitude  et  ils  agissent 
et  ils  parlent  comme  s'ils  en  avaient  une. 
Ils  récusent  tous  les  témoignages  qui  sont 
contraires  àleurs  folles  conceptions^  mais,  un 
jour,  les  morts,  qu'ils  troublent  dans  leur  der- 
nier sommeil,  se  lèveront  et  les  accuseront; 
les  pierres  elles-mêmes  parleront  contre  eux, 
et,  ce  jour  là,  il  y  aura  de  grandes  joies  au 
ciel  et  des  grincements  horribles  dans  l'enfer  ! 
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ABRAHAM,    ISAAG,   JACOB,    JOSEPH.  L^EMPIRE 

ÉGYPTIEN  ET   LE    PEUPLE    ISRAÉLITE. 

L'iuimanitc,  issue  de  Noé,  avait  déjà  forte- 
ment marqué  la  terre  de  ses  empreintes. 
Elle  avait  pris  ses  positions  et  en  était 
même  déjà  venue  aux  mains.  Cham  avait  dû 
reculer  devant  Sem  et  lui  assujettir  ses 
royaumes  d'Accad  et  de  Sumir.  Il  ne  lui 
restait  plus  que  l'Egypte  et  les  principautés 
de  la  Syrie  et  de  la  Palestine.  C'est  là  que 
Sem  va  le  poursuivre.  Cette  lutte  entre  les 
deux  races  durera  près  de  deux  mille  ans  et 
se  continuera  jusqu'au  jour  de  l'apparition 
de  Japhet  qui,  en  se  substituant  à  Sem,  ter- 
minera la  ruine  de  Cham  à  demi  épuisé  et 
vaincu. 

Mais,  avant  que  cette  action  ne  s'engage, 
Dieu  intervient  de  nouveau  directement  dans 
le  gouvernement  du  monde.  Les  traditions 
que  Noé  avait  confiées  à  ses  enfants  s'étaient 
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transformées  ou  effacées  et  le  temps  était 
déjà  venu  où  on  adorait  toute  créature  excep- 
té Dieu.  Quelques-uns  seulement  de  la  race 
de  Sem  étaient  restés  fidèles  au  culte  du 
Souverain  Maître.  Parmi  les  plus  vertueux, 
se  trouvait  un  ancien  habitant  d'Ur-Kasdim, 
puissant  et  riche,  Abram,  C'est  lui  que  Dieu 
choisit  pour  être  le  chef  du  peuple  qui  devra 
conserver  le  dépôt  de  la  vérité,  de  la  révéla- 
tion, jusqu'à  la  naissance  du  Rédempteur  du 
g-enre  humain. 

«  Sortez  de  votre  pays,  lui  dit-il,  de  votre 
parenté  et  de  la  maison  de  votre  père  et  venez 
en  la  terre  que  je  vous  montrerai.  Je  ferai 
sortir  de  vous  un  grand  peuple,  je  vous  béni- 
rai, je  rendrai  votre  nom  célèbre  et  vous 
serez  béni.  Je  bénirai  ceux  qui  vous  béniront 
et  je  maudirai  ceux  qui  vous  maudiront  :  et 
tous  les  peuples  de  la  terre  seront  bénis  en 
vous  0  (1).  A  cette  voix,  Abram  rassembla  sa 
famille  et  avec  elle,  avec  ses  troupeaux  et  ses 
richesses,  il  se  dirigea  vers  le  pays  de  Chanaan 
que  le  Seigneur  lui  promit  de  donner  à  sa 
postérité. 

Dès  ce    moment,  la  vie  de  ce  patriarche 

(1)  Gea.,  ch.  XII,  v.  1  et  s. 
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devint  une  représentation  propliéti*|ue  des 
grands  événements  qui  devaient  se  produire 
en  Israël.  Il  est  d'abord  appelé  en  Ég-ypte  oii 
le  peuple  hébreu  croîtra  en  nombre  et  en 
force  et  où, dans  les  derniers  temps,  il  sera  cap- 
tif. Pareillement,  il  s'y  nourrit  et  s'y  fortifie; 
après  être  tombé  sous  la  puissance  du  pha- 
raon, il  est  délivré  miraculeusement  et  est 
ramené  au  pays  oi^i  s'établira  sa  race.  Ce  pays, 
il  se  le  partage  avec  son  neveu  Lotb,  et,  pour 
montrer  qu'Abram  en  est  le  véritable  maître, 
le  Seigneur  permet  que,  seul,  il  puisse  vaincre 
Chodorlahomor,  roi  des  Elamites,  qLii,avecles 
rois  de  la  Chaldée,  ses  tributaires,  voulait 
maintenir  sa  domination  sur  les  Chamites  de 
cette  région. 

Après  cette  victoire.  Dieu  renouvela  à  Abram 
les  promesses  qu'il  lui  avait  faites  et  lui  mon- 
tra, dans  une  vision,  les  épreuves  que  son 
peuple  devait  traverser  et  dont  les  siennes 
n'étaient  que  la  figure.  Il  lui  promit  une  pos- 
térité aussi  nombreuse  que  les  étoiles. 

Quelque  temps  après,  naquit  Ismaël,  le 
fils  de  la  servante,  de  l'égyptienne  Agar; 
mais  cet  enfant  ne  devait  pas  être  l'enfant 
de  prédilection.  Il  était  le  précurseur  d'Isaac, 
du   fils    bien -aimé,    comme   le    peuple   lié- 
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breu  sera  le  précurseur  du  peuple  chrétien. 

Dans  la  suite,  Dieu  apparaît  de  nouveau  à 
Abram  et,  lui  confirmant  encore  toutes  ses 
promesses,  il  échange  son  nom  en  celui 
d'Abraham,  synonyme  de  père  des  peuples. 
Il  lui  donne  le  commandement  de  circoncire 
tous  les  enfants  mâles,  une  loi  de  chair  en 
attendant  la  loi  d'esprit  qui  sera  apportée 
par  le  Christ,  et  il  lui  annonce  la  naissance 
prochaine  de  l'enfant  si  longtemps  attendu, 
■  d'Isaac,  l'enfant  du]miracle,  l'image  de  Jésus. 

C'est  avant  la  naissance  d'Isaac  que  se 
place  la  destruction,  par  le  feu,  de  Sodome 
et  de  Gomorrhe  dont  le  souvenir  est  présent 
à  toutes  les  générations.  Vainement  Abraham 
implora  la  miséricorde  du  Seigneur.  Ces 
villes  infâmes  ne  contenaient  seulement  pas 
les  dix  justes  que  Dieu  demandait  pour  lui 
permettre  de  pardonner.  Elles  s'engloutirent 
dans  un  brasier  ardent.  Ainsi  disparaîtra  l'hu- 
manité, à  la  fin  des  temps,  si,  oubliant  les 
voies  du  Souverain  Maître ,  elle  commet  les 
mêmes  abominations.  De  même  aussi  que  la 
femme  de  Lot  fut  changée  en  statue  de  sel, 
pour  avoir  douté  de  la  parole  de  Dieu  et  lui 
avoir  désobéi,  en  jetant  un  regard  en  arrière 
surles  villes  maudites,  de  même  seront  pétri- 
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lirs  tous  ceux  qui  tourneront  sans  cesse  les 
yeux  vers  le  passé,  vers  la  terre  impure,  y  re- 
chercheront leur  bonheur,  y  placeront  leurs 
espf'rances,  au  lieu  de  regarder  en  avant, 
en  haut,  vers  les  cieux,  vers  Dieu,  pour  deve- 
nir ce  qu'il  veut  que  nous  soyons,  des  enfants 
semblables  à  lui,  en  qui  il  puisse  se  complaire. 

Enlin  vient  au  monde  Isaac,  le  fils  de  Sara, 
l'héritier  des  promesses  divines.  Il  prend  la 
place  d'Ismaël  qui  disparaît,  comme  dispa- 
raîtra l'ancienne  loi,  à  la  venue  de  Jésus. 
Pour  que  la  figure  de  cet  événement  soit 
très  nette  et  très  claire,  le  Seigneur  demande 
à  Abraham  le  sacrifice  de  son  fils,  mais  il 
ne  le  laisse  pas  s'accomplir  parce  que  ce  n'est 
pas  là  le  véritable  sacrifice  attendu.  L'obéis- 
sance entière  d'Abraham  à  son  Dieu  lui  valut 
une  nouvelle  confirmation  des  promesses  qui 
lui  avaient  été  faites  et  fut  le  dernier  acte  de 
son  rôle  prophétique.  Il  vécut  cependant,  en 
core  assez  de  temps,  pour  pouvoir,  sur  l'ins- 
piration du  Seigneur,  marier  son  fils  avec 
Rébecca,  une  femme  de  sa  race. 

Isaac  marcha,  comme  son  père^ droit  devant 
Dieu.  Il  eut  deux  fils,  Esaû  et  Jacob.  L'héri- 
tier aurait  dû  être  Esati  ;  mais  Dieu,  qui  sonde 
les  cœurs  et  qui  connaît  jusqu'aux  plus  peti- 
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tes  pensées  des  hommes,  fit  donner  l'héritage 
à  Jacob.  Quand  Isaac,  devenant  vieux,  vou- 
lut bénir  son  fils  aîné,  Jacob,  avec  le  consen- 
tement et  l'aide  de  sa  mère  instruite  des 
desseins  du  Seigneur,  de  par  le  droit  qu'il 
avait  acquis  d'Esaii  lui-même  qui  lui  avait  ven- 
du son  droit  d'aînesse  pour  un  plat  de  len- 
tilles, se  présenta  à  son  père  et  reçut  sa  béné- 
diction avec  la  puissance  et  l'autorité  sur  ses 
frères.  Cette  substitution  fut  approuvée  et  con- 
firmée par  Isaac  lui-même,  lorsqu'il  la  connut. 

Esaii  représente  le  peuple  Juif  perdant 
ses  droits  d'aînesse  pour  avoirtrop  aimé  les 
richesses  et  les  biens  de  cette  terre  et  avoir 
méconnu  le  Ciirist.  Ce  peuple  est  devenu,  à 
son  tour,  le  serviteur  de  son  frère  Japhet.  Il 
ne  retrouvera  sa  splendeur  et  sa  gloire  que 
le  jour  oiî  il  aura  fait  amende  honorable  pour 
les  fautes  et  le  déicide  de  ses  pères. 

Les  promesses,  faites  à  Abraham  et  à  Isaac, 
continuèrent  à  se  réaliser  en  Jacob,  dout  la 
confiance  en  Dieu,  l'énerg-ie  de  caractère  pour 
l'accomplissement  de  son  devoir  lui  valurent 
le  surnom  d'Israël  qui  devint  celui  du  peuple 
hébreu.  Il  fut  le  père  des  douze  enfants  qui 
devaient  être  les  chefs  des  douze  tribus^d'Is- 
raël.  C'est    pendant  sa   vie  que  se   réalisa, 
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miraculeusement,  par  l'inlermédiaire  de  l'un 
(le  ses  enfants  préférés,  de  Joseph,  l'établis- 
sement des  Israélites  en  Egypte. 

L'empire  de  Cham,  situé  dans  une  contrée 
des  plus  fertiles,  grâce  aux  inondations  du 
Nil.  sous  un  ciel  des  plus  cléments^  avait  déjà 
répandu  un  grand  éclat.  Toute  l'énergie  et 
toute  l'intelligence  de  la  race  cliamite  sem- 
blaient s'être  concentrées  sur  les  rives  du 
lleuve  mystérieux,  qui  lui  apportait  l'aban- 
dance  et  la  vie.  Il  a  été  permis  de  recons- 
tituer son  histoire,  dès  la  troisième  dynastie 
de  ses  rois,  et  on  sait  aujourd'hui  certaine- 
ment que  c'est,  sous  les  pharaons  de  la  qiia- 
trième,  et  entre  autres  sous  Khéops  et  Men- 
keri,  que  furent  bâties  les  g-randes  pyrami- 
des, ces  immenses  et  gigantesques  tom- 
beaux, qui  n'ont  cependant  pas  pu  préserver 
de  la  profanation  les  derniers  restes  de  leurs 
constructeurs.  Ils  résidaient  soit  àMemphis, 
soit  à  Abydos. 

Sous  leurs  successeurs  immédiats, les  con- 
ceptions religieuses  et  cosmogoniques,  la 
littérature,  les  sciences  et  les  arts  termi- 
nèrent une  évolution  ascendante  qui  ne  de- 
vait jamais  être  dépassée.  Le  cercle  étroit, 
où  devait   se  mouvoir  l'esprit,  la  pensée  du 
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peuple  égyptien,  fut  tracé  pour  toujours. 
Plus  tard,  on  élèvera  encore  des  pyramides, 
on  construira  des  tombeaux,  des  temples,  on 
sculptera  des  statues,  on  créera  de  nouveaux 
dieux,  mais  dans  toutes  ces  œuvres,  Fimita- 
tion  de  ce  qui  a  été  fait;,  de  ce  qui  a  été  en- 
seigné restera  sensible,  et  ce  sera  en  rape- 
tissant les  modèles,  en  perfectionnant  les  dé- 
tails qu'on  essayera  de  faire  plus  beau.  C'est 
cependant  un  des  peuples  qui  a  laissé  le  plus 
de  souvenirs  remarquables  de  sa  vie,  de  son 
liistoire  :  mais  tous  ces  souvenirs  nous  té- 
moig-nent  de  sa  foi  en  la  divinité  et  en  l'im- 
mortalité de  ràme(l)^  et  c'est  cette  foi  qui  a 


(1)  Les  hommes  ne  veulent  plus  croire  à  celle  im- 
iiiortalité  :  et  cependant  la  séparation  de  Fàme  et  du 
corps,  la  possibilité  de  l'existence  sans  cette  union, 
sont  choses  faciles  à  concevoir.  Quel  est  celui  qui  n'a 
pas  eu  un  rêve  ?  or,  pendant  le  rêve,  on  marche,  on 
parle,  on  voit,  on  souffre  ou  on  est  heureux,  et  cepen- 
dant le  corps  reste  immobile,  les  sens  ne  sont  affectés 
par  aucune  cause  extérieure.  Seule,  l'àme  agit  et,  par 
suggestion,  vit  comme  si  le  corps  lui-même  n'était  pas 
au  repos.  Le  rêve  est  l'image  de  ce  qui  se  passe  à 
l'heure  de  la  mort.  Le  corps  reste  froid  et  inerte  en- 
tre les  mains  des  hommes,  mais  l'àmeparaîl  devant  son 
Créateur  et  elle  souffre  ou  est  heureuse  selon  la  sen- 
tence que  porte  sur  elle  son  divinMaître.  Toutefois,  ici 
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fait  sa  gTandciir   et  qui,   aujourd'hui,  le  fait 
sortir  de  ses  tombeaux. 

Après  la  sixième  dynastie,  la  nuit  se  fait. 
Les  villes  du  Sud  disputent  la  suprématie  aux 
villes  du  Nord.  Des  pharaons  se  lèvent  de 
tous  côtés.  On  sait  qu'Héracléopolis  fut  un 
instant  capitale,  et  que  Tlièbes  l'emporta 
enfin,  définivement,  avec  les  Amenenhats  de 
la  douzième  dynastie.  Une  nouvelle  ère  de 
prospérité  succéda  à  ce  triomphe,  etl'Égypte 
put  imposer  son  joug  à  la  Nubie,  sa  sœur, 
([ui  s'était  élevée  à  côté  d'elle  et  qui  voulait 
profiter  de  ses  divisions  pour  la  dominer. 

Pendant  ce  temps,  les  Sémites  s'étaient 
mis  en  marche.  Ils  avaient  vaincu  le  royau- 
me chaldéen  et  ils  tournaient  déjà  leurs  re- 
gards vers  la  Syrie  et  les  bords  du  Nil.  Mais 
les  ÉgypticHS,  abandonnés  de  Dieu,  ne  s'a- 
perçurent pas  de  ce  danger.  De  nouveaux 
complots  furent  tramés,  de  nouvelles  guerres 
civiles  éclatèrent,  et  la  gloire  de  Thèbes  ne 
tarda   pas  à  être    éclipsée.  Cependant   Cho- 

ce  n'est  plus  un  rêve,  c'est  la  suprême  réalité  et,  au 
jour  du  jugement  dernier,  la  réunion  définitive  de 
l'âme  avec  les  éléments  (carbone,  hydrogène,  oxygène 
azote  etc.)  qui  constituaient  son  corps  ne  changeront, 
en  rien  sa  destinée 

fo 
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(lorlaliomor,  roi  desElamites.  s'avançait  vers 
le  pays  des  Cliananéens  (ju'il  aurait  définili- 
venient  rendu  tributaire,  sans  la  victoire 
d'Abraiiam.  Les  Sémites  étaient  aux  jjortes  de 
l'Ég-ypte.  Les  pharaons  eurent-ils  enlin  peur  ? 
On  pourrait  le  croire,  car  nous  voyons  la 
quatorzième  dynastie  établie  à  Xoïs,  au 
centre  de  Delta,  pour  arrêter  plus  facilement 
l'invasion.  Mais  leurs  efforts  furent  vains,  car 
les  Sémites,  connus  sous  le  nom  de  Pasteurs 
ou  Hyksùs,  firent  irruption  et  subjuguèrent 
aisément  le  pays.  Tbèbes,  seule,  résista  pen- 
dant quelque  temps,  mais  elle  fut  vaincue  et 
les  rois  pasteurs,  qui  avaient  choisi  3Iemphis 
pour  capitale, se  trouvèrent  les  maîtres  abso- 
lus du  royaume.  Pour  mieux  maintenir  leur 
puissance,  ils  tirent  bon  accueil  à  C3ux  de 
leur  race  qui  voulurent  émigrer^en  Ég-ypte. 
Ils  rétaldirent  l'ordre  et,  en  respectant  les 
mœurs  et  les  coutumes  locales,  ils  parvinrent 
même  à  se  faire  considérer  comme  légi- 
times. 

C'est  de  l'un  de  ces  nouveaux  pharaons, 
du  nom  d'Apliobis  ou  Apopi,  que  Joseph, 
vendu  par  ses  frères,  après  de  terribles 
épreuves  où  sa  pureté  et  son  intelligence  se 
manifestèrent  publiquement,   devint  le   pre- 
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mier  ministre.  On  sait  avec  quelle  affabilité  il 
reçut  les  enfants  de  Jacob,  ses  frères,  qui, 
poussés  par  la  famine,  avaient  été  obligés  de 
venir  vers  lui,  par  quelle  ruse  il  les  força  à 
lui  amener  son  père,  avec  quelle  joie  tou- 
chante il  s'en  fit  reconnaître.  C'est  lui  qui 
leur  fit  donner  la  terre  de  Gessen  oiî  leurs 
descendants  devaient  demeurer,  quatre  cents 
ans,  pour  s'y  multiplier,  s'y  fortifier,  s'y  ins- 
truire. Lorsqu'ils  la  quitteront,  sousladirec 
tion  de  Moïse^,  ils  seront  aptes  à  constituer 
une  nation  puissante,  et  les  peuples,  en  pos- 
session de  la  terre  que  le  Seigneur  a  donnée 
à  Abraham,  auront  consommé  les  abomina- 
tions qui  appellent  le  châtiment  et  la  des- 
truction. 

L'histoire  biblique  d'Abraham,  d'Isaac,  de 
Jacob  et  de  Joseph  est  encore  de  nos  jours 
considérée,  par  certains,,  comme  légendaire 
et  mythique.  C'est  vainement  qu'elle  con- 
tient une  description  exacte  des  mœurs  pa- 
triarcales si  simples,  si  naïves,  qu'elle  est 
d'accord  avec  les  traditions  profanes  sur 
l'orig-ine  d'Abraham,  son  infinence^  son  rôle. 
C'est  vainement  qu'elle  raconte,  avec  la 
même  sincérité,  les  défauts  et  les  qualités 
des  hommes    dont    elle    parle.  C'est  vaine- 

REYGASSE.    —    l'hUMAXITÉ.    —   7 
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ineat  enfin  que,  par  la  liaison  intime  qui  est 
établie  entre  l'intervention  Je  Dieu  dans  la 
vie  de  ces  prédestinés  et  leurs  actes  de  la 
vie  ordinaire  et  la  suite  des  événements,  elle 
fait  naître,  dans  l'àme  des  lecteurs,  une  con- 
viction intime  de  vérité. 

Il  faut,  pour  satisfaire  la  vaine  curiosité  et 
l'intelligence  pervertie  de  quelques-uns, 
qu'Abraham  ne  soit  qu'un  synonyme  de 
Bralima  ou  de  Rama,  le  dieu  Indien, que  Sara 
représente  la  nymphe Saraju.  Il  faut  que  Cho- 
dorlahomor  soit  l'automne,  et  les  trois  rois, 
ses  tributaires, l'hiver,  le  printemps  et  l'été,  et 
ainsi  de  suite.  Mais  que  restera-t-il  bientôt 
des  rêveries  de  tous  ces  malheureux  ?  Les 
découvertes  archéologiques  de  l'Assyrie  et  de 
l'Ég-ypte  ne  viennent-elles  pas  confirmer  tous 
les  jours  les  récits  de  la  Bible  ?  L'existence 
d'Abraham,  l'étymologie  sémitique  de  son 
premier  nom  (>Abu-Ramu,  père  élevé),  son 
lieu  d'origine,  Ur-Kasdim  (aujourd'hui  Mu- 
ghéir),  sont  actuellement  choses  certaines 
pour  tous  les  historiens.  L'existence  du 
royaume  élamite,  sa  prépondérance  dans 
l'Asie  occidentale  à  l'époque  d'Abraham,  ses 
guerres  contre  les  .Chananéens  sont  prouvées 
par   les  inscriptions   des  rois  d'Elam  et  du 


ABRAHAM,    ISAAC;,   JACOB,    JOSEPH  99 

monarque  assyrien,  Assurbanipal  (1).  L'in- 
vasion des  Pasteurs  en  Egypte,  l'existence 
de  Pharaon  Apopi  dont  Joseph  fut  le  pre- 
mier ministre,  l'établissement  des  Hébreux 
dans  la  terre  de  Gessen  sont  enseignés  dans 
toutes  les  écoles.  Enfin^  tous  les  détails  de  ces 
récits  sont  tellement  conformes  aux  mœurs, 
aux  coutumes  des  peuples  et,  particulière- 
ment, des  Égyptiens  de  ce  temps  là  qu'ils 
n'ont  pu  être  écrits  que  par  ceux  qui  en  ont 
été  les  témoins  et  qu'ils  puisent,  dans  cette 
concordance,  une  preuve  irréfutable  de  leur 
authenticité. 

Que  les  Chrétiens  se  rassurent.  Leur  foi 
repose  sur  des  fondements  inébranlables  con- 
tre lesquels,  ni  le  temps,  ni  les  hommes  ne 
peuvent  rien  et  le  moment  approche,  où  on 
ne  dira  plus  qu'il  faut  croire  parce  que  c'est 
absurde,  mais  qu'il  faut  croire  parce  qu'il 
serait  absurde  et  insensé  de  ne  pas  croire! 

(1)  F.  ViGOUROUx.  —  La  Bible  et  les  découvertes 
modernes,  tom   I,  Livre  II. 
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MOÏSE.  —  EXODE  ET  ÉTABLISSEMENT    DU  PEUPLE 
HÉBREU     DANS    LA    PALESTINE. 

Pendant  tovit  le  temps  que  les  Pasteurs  ré- 
gnèrent sur  rÉg-yptO;,  les  Israélites  jouirent 
en  paix  des  fruits  de  leurs  travaux  et  de  leurs 
richesses.  Mais  ils  ne  devaient  pas  tarder  à 
être  éprouvés  durement  et  à  se  convaincre, 
que  leur  force  était  une  chimère  et  que  toute 
puissance  vient  de  Dieu. 

Sou&  la  xvii^  dynastie,  les  rois  thébains 
essayèrent  de  secouer  le  joug-  des  Sémites  et 
de  rendre  à  l'Egypte  son  indépendance.  La 
lutte  dura  un  siècle  et  se  termina  par  la  dé- 
faite des  Pasteurs.  Avec  Ahmos  P'"  qui  inau- 
gura la  XVIII®  dynastie,  la  race  chamite  reprit 
le  pouvoir.  Dès  ce  moment,  commença 
pour  les  Israélites  le  temps  d'une  véritable 
servitude.  Les  pharaons  de  la  xix®  dynastie 
furent  encore  plus  durs,  plus  cruels  envers 
eux   que   leurs    prédécesseurs.  Ils    les  em- 
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ployèrent  aux  travaux  les  plus  pénibles. 
Ramsès  II,  ou  Sésostris,  les  força  à  lui  bâtir 
les  villes  de  Pitlioni  et  de  Uamsès.  Coinuie 
néanmoins  leur  nombre  se  multipliait  tou- 
jours, la  J3ible  nous  apprend  que  le  pbaraon 
donna  l'ordre,  d'abord,  d'exterminer  tous  les 
enfants  mâles,  puis,  de  les  jeter  dans  le  Nil. 
La  désolation  du  peuple  de  Dieu  était  à  son 
comble  et  sa  ruine  paraissait  certaine. 

C'est  au  moment  même  où  tout  semble 
perdu  que  Moïse,  le  sauvé  des  eaux,  est  en- 
voyé aux  descendants  de  Jacob,  pour  les  déli- 
vrer. Il  se  présent-',  seul,  devant  Menephtab, 
successeur  de  Ramsès  II,  et,  doué  du  pouvoir 
miraculeux  que  Dieu  lui  aNail  donné,  il 
lui  intime  l'ordre  de  laisser  partir  les  Hé- 
breux. Menepbtab  résiste  et  s'entête  dans  son 
refus.  A  dix  reprises  différentes,  des  fléaux, 
de  plus  en  plus  épouvantables,  s'abattent  sur 
PÉgypte  ;  mais  ce  n'est  que  lorsqu'il  se  voit 
frappé  dans  ses  affections  les  plus  chères, 
dans  son  fils  aîné,  que  le  pharaon  accorde 
l'autorisation  demandée. 

Les  Israélites  j>arlent  enfin,  après  avoir 
mang-é  Tagneau  pascal  (juils  mangeront  dé- 
sormais, tous  les  ans,  en  commémoration  de 
leur  délivrance,  comme  les  chrétiens  célèbre- 
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ront  la  résurrection  du  Clirist,  cl  par  elle  leur 
triomphe  sur  l'enfer,  en  recevant  le  corps  et 
le  sang-  de  leur  Sauveur,  victime  sainte  de  la 
nouvelle  alliance.  Ils  se  dirigent  vers  le  dé- 
sert, oii  le  Seigneur  les  attend,  en  se  remé- 
morant les  merveilles  que  le  Tout-Puissant  a 
faites  en  leur  faveur  et  en  chantant  ses  louan- 
ges. Tout  à  coup,  apparaissent  des  cavaliers, 
lancés  à  leur  poursuite  par  le  pharaon  qui 
regrette  le  départ  de  ceux  qu  il  considérait 
comme  ses  esclaves.  Les  Hébreux  sont  terri- 
fiés ;  leur  panique  est  d'autant  plus  grande 
que  la  mer  Rouge  se  dresse  devant  eux  et 
arrête  leur  marciie.  Mais  Moïse,  sur  l'ordre 
du  Souverain  Maître^  commande  aux  flots^ 
et  les  flots  se  séparent,  et  le  peuple  de  Dieu 
passe,  sur  l'autre  rive,  entre  ces  deux  nmrs 
mouvants.  Les  Égyptiens,  frappés  de  vertige, 
veulent  l'y  suivre,  mais  la  mer  se  referme 
sur  eux,  pendant  que  les  Hébreux,  trans- 
portés d'allégresse,  font  retentir  les  airs  de 
leurs  hosannas  et  chantent  :  «  Le  Seigneur  a 
paru  comme  un  guerrier  ;  son  nom  est  le 
Tout-Puissant.  Il  a  précipité  dans  la  mer  les 
chariots  de  pharaon  et  son  armée  ;  les  plus 
grands  d'entre  ses  princes  ont  été  submergés 
dans  la  mer  Rouge.  Ils  ont  été  ensevelis  dans 
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les  abîmes  ;  ils  sont  tombés  comme  une  pierre 
au  fond  des  eaux  »  (1). 

Aprèsce  triomphedéfinitif  sur  leurs  anciens 
maîtres  et  ennemis,  les  Israélites  continuent 
leur  exode  et  arrivent  aux  pieds  du  Sinaï. 
C'est  là,  qu'au  milieu  des  éclairs  et  des  ton- 
nerres, Dieu  fait  connaître  à  Moïse  la  loi, 
sans  laquelle  nulle  nation  ne  peut  vivre,  ni 
progresser,  qu'il  a  inscrite  dans  la  conscience 
de  chacun  de  nous,  oii  tout  homme  peut  la 
retrouver,  s'il  Vj  cherche  de  bonne  volonté. 
C'est  là  aussi,  que  les  Israélites  commettent 
leur  première  forfaiture.  Ne  voyant  plus  Moïse, 
ne  sachant  pas  ce  qu'il  est  devenu,  désespé- 
rant du  Dieu  qui  les  a  sauvés  et  rendus  libres, 
ils  retournent  vers  la  terre,  adorent  et  implo- 
rent le  dieu  qu'ils  se  sont  fabriqué,  le  veau 
d'or  !  Celte  bassesse,  cette  vilenie,  cette  lâ- 
cheté ne  doit  pas  nous  étonner.  L'humanité 
commet  encore  tous  les  jours  le  même  crime  ; 
elle  abandonne  son  Sauveur,  pour  se  vautrer 
dans  la  fange  et  adorer  un  vil  métal  à  qui  elle 
demande  bonheur  et  jouissances,  et  cepen- 
dant, de  combien   de  grâces  cette  humanité 


{{)  Exode.,  ch.  xv,  vv.4  et  5. 
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n'a-t-elle  pas  été  comblée  ?  de  combien  de 
merveilles  n'a-t-elle  pas  été  témoin  ? 

Après  l'expiation  de  cette  faute,  il  fallut, 
encore,  quarante  années  d'existence  dans  le 
désert,  d'épreuves  et  de  miracles  pour  former 
ce  peuple  à  la  tête  dure,  reg-rettant  les  quel- 
ques jouissances  matérielles  de  sa  vie  d'es- 
clave, avide  de  prodig-es,  orgueilleux  et  sen- 
suel, pour  lui  donner  la  certitude  de  sa  mission, 
des  espérances  que   Dieu  avait  mises  en  lui. 

Pendant  ce  temps,  Moïse,  sous  l'inspiration 
de  Dieu,  rédigea,  en  un  volume,  les  traditions 
qu'il  connaissait  lui-même  ou  qu'avaient  con- 
servées les  Hébre'ix  sur  la  Genè.^e,  les  voca- 
tions et  les  ries  d'Abraham,  d'Isaac,  de  Jacob 
et  de  Joseph.  Il  rédigea  aussi,  au  jour  le  jour, 
l'histoire  de  l'exode,  de  la  vie  du  peuple  qu'il 
dirigeait.  Il  donna  enfin  à  ce  peuple  des  lois 
appropriées  à  ses  mœurs,  au  climat  où  il  était 
appelé  à  vivre,  à  son  rôle  de  dépositaire  de 
la  vérité  et  des  promesses  divines. 

Ces  lois,  admirables  par  leur  sagesse  et 
par  leur  humanité,  préparatoires  des  lois  de 
la  nouvelle  alliance,  nous  paraissent  quelque- 
fois sévères,  mais  elles  ne  l'étaient  pas  dans 
ces  temps^  à  demi  barbares,  oi!i  la  peine  de 
mort  paraissait  naturelle  et  seule  capable  de 
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refréner  les  passions.  D'ailleurs,  il  ne  faut 
pas  oublier  que  la  Rédemption  ne  s'était  pas 
opérée,  que  les  cieux  ne  s'étaient  pas  rou- 
verts pour  l'humanité  et  que,  jusqu'à  ce  mo- 
ment-là, les  lois  de  miséricorde  et  de  pardon 
devaient  être  à  pej  près  inconnues  aux 
hommes.  OEil  pour  œil,  dent  pour  dent,  telle 
devait  être  la  formule  exacte  de  la  justice, 
en  attendant  que  le  Clirist  produisit  cette  effu- 
sion de  la  charité  qui  enlève  au  droit  tout  ce 
qu'il  a  de  dur,  de  rigoureux  et  parfois  d'in- 
juste. 

Moïse  ne  put  pas  terminer  entière.ment  son 
œuvre.  Il  mourut,  à  la  vue  de  la  Terre  pro- 
mise, pour  avoir  un  instant  douté  de  la  puis- 
sance de  Dieu,  faute  grave  pour  lui  qui  avait 
eu  tant  de  preuves  de  cette  puissance.  Ce  fut, 
sous  la  direction  de  Josué,  que  les  Hébreux 
firent  la  conquête  de  la  Palestine  et  se  la 
partagèrent.  Cette  conquête  favorisée  par  l'in- 
tervention miraculeuse  de  Dieu,  fut  des  plus 
faciles.  ?]lle  avait  été,  du  reste,  préparée  par 
les  pharaons  des  xvni*'  et  xix®  dynasties  et 
même,  après  le  commencemenl  de  l'exode, 
par  Ramsès  III^  de  la  xx®  dynastie,  qui,  sui- 
vant l'exemple  de  ses  prédécesseurs,  franchit 
les  frontières  de  l'Egypte  et  promena,  en  vain- 
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(jiiL'ur,  ses  armées  dans  toute  la  Syrie,  liabi- 
luant  ainsi  à  la  défaite  toutes  les  populations 
de  ces  contrées  et  laissant  prévoir  aux  plus 
corrompues  que  Dieu  les  avait  condamnées 
à  disparaître  de  devant  sa  face. 

Nulle  partie  de  l'histoire  biblique  n'a  subi 
autant  d'assauts,  de  la  part  des  incrédules, 
que  celle  qui  vient  d'être  rappelée.  Elle  est, 
en  effet,  le  fondement  de  l'bistoire  du  peuple 
hébreu  et  son  authenticité  ruine  de  fond  en 
comble  toutes  les  théories  qui  nient  Dieu,  son 
intervention  dans  le  monde,  sa  révélation  et, 
par  suite,  la  raison  d'être  de  l'Église  catholi- 
que, gardienne,  depuis  leChrist,  de  cette  ré- 
vélation. Mais  toutes  ces  attaques,  formida- 
bles en  apparence,  n'ont  pas  plus  de  consis- 
tance qu'un  amoncellement,  au  dessus  de  nos 
têtes, de  g-ros  nuag-es  que  dissipent  les  premiers 
rayons  de  soleil.  Un  regard  de  Dieu  dans  les 
âmes  de  ses  fidèles,  et  toutes  les  compilations 
des  savants  s'effondrent,  et  la  vérité  appa- 
raît resplendissante,    plus  belle  que  jamais. 

On  s'aperçoit  alors  que,  si  on  appliquait 
aux  écrits  de  nos  historiens,  de  nos  poètes, 
les  procédés  de  critique  employés  dans  l'in- 
terprétation des  textes  bibliques,  pas  un  seul 
ne  résisterait  à  un  tel  examen   et  qu'il  serait 
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possible,  par  un  choix  préconçu  d'expres- 
sions et  d'idées,  de  les  antidater  ou  de  les 
postdater  de  plusieurs  siècles,  de  contester 
leur  authenticité.  On  cesse  de  confondre  la 
légende  avec  l'histoire.  On  n'assimile  plus 
les  récits  simples,  naturels,  coordonnés  de 
la  Bible,  les  aveux  des  fautes,  des  faiblesses 
si  profondément  humaines  du  peuple  hébreu, 
de  ses  défaites  comme  de  ses  victoires,  avec 
les  panég-yriques  orgueilleux,  emphatiques, 
incohérents  de  courtisans  et  d'idolâtres.  On 
s'aperçoit  que  les  inscriptions  hiéroglyphi- 
ques de  l'Egypte,  loin  d'être  contraires  aux 
données  bibliques,  les  confirment  au  con- 
traire entièrement  (Y)  ;  que,  par  exemple, 
les  travaux  pénibles,  auxquels  étaient  sou- 
mis les  descendants  de  Jacob,  s'exécutaient 
réellement  à  la  veille  de  l'exode  et  de  la  ma- 
nière dont  il  est  dit,  que  le  pharaon  Meneph- 
tah,  qui  v^oulait  faire  accomplir  à  ses  magi- 
ciens, suppôts  de  Satan,  des  prodiges 
semblables  à  ceux  de  Moïse,  était,  en  effets 
des  plus  superstitieux  et  des  plus  adonnés 
aux  sciences  occultes.  On  trouve  tout  naturel 


(1)  F.  ViGOURoux.  —  La  Bible  et  les  découvertes 
modernes,  tora.  II.  » 
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que,  par  suile  de  rexploiLalioii  immémoriale 
des  mines  du  Sinaï  par  l'empire  ég-yptien, 
de  la  science  acquise  par  les  Israélites  pen- 
dant leur  captivité,  des  richesses  emportées 
par  eux,  au  moment  du  départ,  ils  aient  pu 
fabriquer  le  veau  d'or  et  tous  les  objets  sacrés 
dont  il  est  parlé  dans  la  BibJe.  On  admet, 
sans  hésitation,  que  la  constitution  du  peuple 
hébreu,  ses  mœurs,  ses  coutumes  s'expli- 
quent, naturellement^,  parles  récits  de  l'Ecri- 
ture sainte,  qu'il  n'est  pas  possible  que  cette 
nation  si  positive  ait  accepté,  plus  tard,  à 
l'âge  mûr,  sans  de  vives  protestations,  sans 
dénégations  violentes,  comme  émanant  de 
MoïsCj  une  législation  toute  nouvelle,  hos- 
tile àses  passions,  etunehistoirede  l'établis- 
sement des  Israélites  dans  la  Palestine,  con- 
traire aux  traditions  connues  et  enseignées. 
On  est  convaincu  que  le  peuple  hébreu  a 
été  façonné,  dans  le  désert,  sous  la  direction 
de  Moïse  ;  que  toute  sa  vie  est  en  germe 
dans  les  enseig^nements  qui  lui  ont  été  laissés 
par  cet  envoyé  de  Dieu.  On  voit  que  tous 
ses  cantiques,  tous  ses  psaumes,  toutes  ses 
prophéties  ont  la  môme  source  que  la  loi  du 
Sinaï  et  en  dérivent  ;  que  tous  ses  succès, 
toutes    ses  gloires,  toutes    ses    défaillances, 
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tous  ses  mallieurs  sontrattacliés  intimement, 
comme  l'effet  à  la  cause,  à  l'observation 
ou  à  l'inobservation  des  devoirs  imposés  par 
les  prescriptions  du  Décalogue  et  les  révéla- 
tions dont  il  a  été  favorisé  ;  que  toutes  ses 
croyances,  en  un  Messie  qui  sortirait  de 
Juda,  qui  dominerait  le  monde  et  constitue- 
la  Jérusalem  indestructible,  ont  pour  fonde- 
ment les  promesses  formelles  faites  à  Abra- 
ham. Isaac  et  Jacob.  On  comprend  pourquoi 
ce  peuple,  seul  entre  tous  les  peuples,  entouré 
de  nations  païennes,  a  cru  à  un  Dieu  unique 
et  a  conservé  cette  foi,  de  tout  temps,  mal- 
gré ses  revers,  sa  corruption,  sa  tendance 
avouée  par  lui-même  au  paganisme.  On 
comprend  aussi  que  si  la  législation  des 
Hébreux  s'inspire,  parfois,  dans  ses  termes, 
dans  ses  dispositions,  delà  lég-islation  égyp- 
tienne c'est  parce  qu'elle  a  été  formulée,  à 
la  sortie  de  l'Egypte,  par  quelqu'un  qui  avait 
vécu  dans  le  pays  d(;Cham  et  qui  en  connais- 
sait les  mœurs,  les  coutumes,  les  lois.  On 
comprend,  néanmoins,  qu'il  y  a  une  différen- 
ce absolue  entre  les  deux  législations  et 
que  l'une  n^est  pas  la  source  de  l'autre.  On 
sait  que  des  parcelles  de  vérité  se  trouvent 
partout,  que  tout  appartient  à  Dieu  et  est  des- 
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tiné  à  sa  glorification,  que  s'il  intervient 
dans  le  monde,  c'est  souvent  pour  remettre 
dans  Tordre  ce  que  les  hommes  ont  dérangé, 
pour  rendre  aux  ciioses,  aux  mois,  aux  rites, 
aux  cérémonies  le  sens  que  de  toute  éter- 
nité il  leur  a  donné.  On  cesse  de  se  moquer 
d'une  nation  qui,  en  présence  d'une  durée 
exceptionnelle  d'un  jour,  d'un  phénomène 
inconnu  laissant  croire  à  un  arrêt  du  soleil, 
parle  comme  nous  parlons  et  nous  parlerons 
toujours,  en  disant  :  «  Le  soleil  s'arrêta  au 
milieu  du  ciel  et  ne  se  liàta  point  de  se  cou- 
cher durant  l'espace  d'un  jour.  «On  se  rend 
compte,  enfin,  de  l'autorité  invincible  que  pré- 
sentent l'interprétation  traditionnelle,  plu- 
sieurs fois  millénaire,  de  la  Bible,  le  témoi- 
gnage de  tout  un  peuple  nous  affirmant,  en- 
core aujourd'hui,  par  ses  enfants  dispersés 
sur  toute  la  terre,  l'authenticité  de  son  histoire 
et  on  prend  en  pitié  tous  ces  pauvres  êtres, 
nés  d'hier,  qui  s'épuisent  à  la  combattre,  à 
vouloir  renfermer,  dans  le  domaine  infime 
de  leur  science,  l'action  de  Celui  dont  une 
parole  enfante  ou  détruit  des  mondes  ! 
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LE    PEUPLE    HÉBREU   JUSQU'a    JÉSUS-CHRIST 

Le  peuple  hébreux,  en  possession  de  la 
terre  promise  à  ses  pères,  fut  abandonné 
quelque  temps  à  lui-même.  Le  souvenir  des 
prodiges  que  Dieu  venait  d'accomplir  en  sa 
faveur  suffisait  à  le  maintenir  dans  les  voies 
de  la  justice  et  de  la  vertu,  et  de  nouveaux 
miracles  n'étaient  pas  encore  utiles.  Il  vécut 
ainsi  heureux,  quelques  années,  dans  le  pays 
de  lait  et  de  miel  que  le  Seigneur  lui  avait 
donné,  formant  un  état  fédératif  et  n'ayant 
pour  chefs  que  les  anciens  et  les  ministres 
de  Dieu. 

Malheureusement,  la  nature  humaine  est 
faible  et  Satan  rôde  sans  cesse  autour  des 
hommes  pour  les  séduire  et  les  exciter  à  la 
révolte  contre  leur  Créateur,  leur  seul  souve- 
rain légitime.  Avec  de  nouvelles  générations, 
les  souvenirs  des  plus  grandes  merveilles  per- 
dirent de  leur  relief^  de  leur  puissance  ;  les 
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jouissances  matérielles  parurent  plus  désira- 
bles et  ne  tardèrent  pas  à  troubler  les  sens  et 
l'intellig-ence  des  enfants  de  Dieu.  L'exemple 
corrupteur  des  peuples  voisins,  esclaves  de 
l'enfer,  favorisa  encore  la  dépravation  des 
Hébreux  qui  épousèrent  leurs  filles  et  finirent 
par  oublier  les  préceptes  du  Décalogue  et  par 
adorer  les  faux  dieux. 

Mais  àmesure  queles  Hébreux  s'éloignaient 
du  Seig-ncur,  leurs  ennemis,  les  Philistins  et 
autres  Ghananéens,lesMadianites,  les  Ammo- 
nites, les  Moabites  reprenaient  courag-e. 
Bientôt  ils  furent  vaincus  par  eux  et  tombè- 
rent sous  leur  domination.  Le  paganisme 
l'emportait  et  se  préparait  à  régner  de  nou- 
veau seul  sur  la  terre.  Mais  Dieu  avait  promis 
à  Noé  qu'il  serait  désormais  avec  l'humanité, 
à  Abraham,  Isaacet  Jacob  qu'il  aiderait,  pro- 
tégerait et  multiplierait  leurs  descendants, 
que  le  Messie  naîtrait  d'eux,  à  Moïse  qu'il 
ferait  miséricorde  dans  la  suite  de  mille  gé- 
nératioHS  à  ceux  qui  l'aimeraient  et  qui  gar- 
deraient ses  préceptes.  Aussi  agréa-t-il  les 
prières  de  son  peuple  coupable  qui  criait  vers 
lui,  et  il  le  soutint  dans  ses  défaillances, 
dans  ses  faiblesses,  etillui  envoya  des  hom- 
mes, pleins  de  son  esprit  et  de  sa  force  pour  le 
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conduire  h  la  victoire.  C'est  ainsi  que  succes- 
sivement Otlioniel,  Aod,  la  prophétesse  Débo- 
ra  et  Barac,  Gédéon ,  Jephté,  Samson  et  Samuel 
relevèrent  son  courage,  sa  piété  et  le  déli- 
vrèrent de  ses  ennemis. 

Les  Hébreux, soumis  ainsi,  de  temps àautre, 
au  pouvoir  absolu  d'un  seul  homme  et  con- 
duits par  lui  à  la  victoire,  prirent  l'habitude 
du  gouvernement  monarchique  et  s'imagi- 
nèrent que,  le  jour  oii  ils  auraient  un  roi 
comme  les  nations  voisines,  ils  seraient 
invincibles.  Ils  demandèrent  donc  à  Samuel 
de  leur  donner  un  roi.  Samuel,  inspiré  de  Dieu, 
leur  montra  combien  leur  désir  était  mauvais 
et  combien  ils  se  repentiraient,  plus  tard,  de 
n'être  pas  restés  sous  la  seule  direction  de 
Dieu  :  «  Le  roi  prendra  vos  fils  pour  conduire 
c<  ses  chariots,  il  s'en  fera  des  gens  de  cheval 
«  et  les  fera  courir  devant  son  char  ;  il  en 
«  fera  ses  officiers  pour  commander,  les  uns 
«  mille  hommes  et  les  autres  cent.  Il  prendra 
«  les  uns  pour  labourer  ses  champs  et  pour 
a  recueillir  ses  blés,  et  les  autres  pour  lui 
«  faire  des  armes  et  des  chariots.  Il  se  fera 
«  de  vos  filles  des  parfumeuses,  des  cuisi- 
«  nières  et  des  boulangères.  Il  prendra  aussi 
«  ce  qu'il  aura  de  meilleur  dans  vos  champs, 
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«  dans  vos  vignes  et  dans  vos  plants  d'oli- 
«  viers,  et  le  donnera  à  ses  serviteurs.  Il  vous 
«  fera  payer  la  dîme  de  vos  blés  et  du  revenu 
«  de  vos  vignes,  pour  avoir  de  quoi  donner 
«  à  ses  eunuques  et  à  ses  officiers.  Il  prendra 
«  vos  serviteurs,  vos  servantes  et  les  jeunes 
«  gens  les  plus  forts,  avec  vos  ânes  et  les 
«  fera  travailler  pour  lui.  Il  prendra  aussi  la 
«  dîme  de  vos  troupeaux  et  vous  serez  com- 
«  me  ses  esclaves.  Vous  crierez  alors  contre 
((  votre  roi  que  vous  vous  serez  élu  :  et  le  Sei- 
«  gneur  ne  vous  exaucera  point,  parce  que 
{(  c'est  vous-mêmes  qui  avez  demandé  d'avoir 
«  un  roi  »  (1). 

Mais  toutes  ces  remontrances  furent  vaines. 
Ils  ne  savaient  pas  que  si  les  rois,  animés  de 
l'esprit  de  Dieu,  font  le  bonheur  des  nations^ 
ils  en  sont  les  fléaux,  lorsque  leur  conscience 
est  pervertie  et  que  leur  volonté  est  en  révolte 
contre  le  Souverain  Maître.  Ils  ignoraient  que 
les  peuples  sont  solidaires  des  fautes  de  leur 
rois  comme  de  leurs  vertus,  et  ils  ne  compre- 
naient pas  que  l'autorité  de  Dieu  saint  et  juste 
est  légère  comme  un  joug  de  bois,  tandis  que 
celle  des  hommes  imparfaits  et  ignorants  est 

(1)  Les  Rois.  Liv.  I,  ch,  viii,  vv.  11  et  s. 
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lourde  et  accablante  comme  un  joug-  de  fer. 
Samuel  sacra,  dès  lors,  roi,  un  des  plus  beaux, 
mais  aussi  un  des  plus  pauvres  d'entre  eux, 
Saûl,  qui  fut  reconnu  par  le  peuple  et  qui 
mit  en  déroute  ses  ennemis.  Mais  l'orgueil 
s'empara  bientôt  de  ce  roi.  Il  méconnut  le 
rôle  saint  de  Samuel,  usurpa  ses  fonctions  et 
ne  connut  d'autres  lois  que  sa  volonté.  Dieu, 
qui  l'avait  tiré  de  la  misère  pour  l'élever  au 
premier  rang,  le  déclara,  par  la  voix  de 
Samuel,  indigne  du  pouvoir  et  fit  sacrer,  à  sa 
place,  un  petit  berger  de  Betbléem,  de  la 
tribu  de  Juda. 

David,  par  sa  piété  et  sa  confiance  en  Dieu, 
se  montra  digne  do  cette  faveur  insigne. 
Vainqueur  de  Goliatb,  il  fut,  à  la  mort  de 
Saûl,  reconnu  pour  le  souverain  légitime  et 
son  règne  fut  des  plus  glorieux.  Il  fut  le  vrai 
fondateur  de  la  monarchie  hébraïque,  le  roi_ 
prophète  aimé  de  Dieu.  Ses  actes  ne  furent  pas 
cependant  toujours  agréables  au  Seigneur. 
Il  commit  même  un  crime.  Mais  il  se  repen- 
tit amèrement  de  ses  fautes  et  accepta,  avec 
une  entière  soumission  à  la  volonté  divine, 
les  châtiments  qui  lui  furent  infligés.  Aussi, 
Dieu  lui  pardonna  et  il  lui  donna  encore  un 
fils,   Salomon,    qui,  par  sa  sagesse    et    son 
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intellig-ence,  devait  procurer  au  royauuie 
hébreux  l'apogée  d'une  puissance  terrestre 
que  saluèrent  Tyr,  l'Egypte  et  l'Arabie. 

C'est  Salonion  qui  fit  bâtir  le  premier 
temple  de  Jérusalem,  dont  la  mag-nificence  a 
laissé  des  souvenirs  impérissables  dans 
l'esprit  des  Juifs.  Mais  la  gloire  de  ce  prince 
n'est  pas  sans  tache.  Sur  la  fin  de  ses  jours 
le  roi  sage  oublia  son  Dieu.  Il  devint  l'esclave 
des  femmes  et  courba  son  front  devant  les 
idoles.  Le  Seigneur  ne  retira  cependant  pas 
le  sceptre  de  ses  mains,  à  cause  des  vertus 
de  David,  son  père,  mais  il  fut  condamné  à 
ne  laisser  à  ses  descendants  qu'une  faible 
part  de  son  royaume,  deux  tribus  sur  douze. 
C'est  ainsi  que  Salomon  emporta  dans  sa 
tombe  l'empire  temporel  du  monde  que  son 
peuple  avait  cru  un  instant  posséder  et  que 
dans  sa  folie  il  attend  encore. 

Israël  et  Juda,  tels  sont  les  noms  par 
lesquels  on  désigne,  à  partir  de  la  mort  de 
Salomon,  les  deux  fractions  du  peuple 
hébreu.  Ces  deux  royaumes  n'eurent  pas 
tous  deux  la  même  destinée.  Le  premier  fit 
presque  constamment  le  mal,  se  prostitua 
aux  idoles,  commit  toutes  les  abominations 
des  peuples  qui  l'entouraient.    Son  premier 
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roi,  Jéroboam,  fut  des  plus  impies  et  aucun 
de  ses  successeurs,  pas  même  Juhu,  que  le 
Seigneur  suscita  pour  exterminer  la  race 
d'Achab  et  de  Jésabel,  ne  respecta  entière- 
ment les  préceptes  divins.  C'est  vainement 
que  les  prophètes  firent  entendre  leurs  grandes 
voix  et  exhortèrent  ce  peuple  à  l'observation 
des  lois  de  Moïse^  à  la  pureté  de  corps  et 
d'esprit,  au  culte  du  vrai  Dieu.  C'est  vaine- 
ment qu'Élie  et  Elisée,  maîtres  un  instant  de 
la  nature,  de  la  mort  et  de  la  vie,  lui  rappel- 
lèrent,  par  leurs  prodiges^  les  miracles  dont 
ses  ancêtres  avaient  été  les  témoins.  C'est 
vainement  qu'il  fut  en  proie  aux  dissenssions 
civiles,  que  maintes  fois,  d  fut  à  la  merci  de 
ses  ennemis,  des  Syriens  et  des  Assyriens. 
Son  repentir,  son  retour  vers  Dieu  fut  tou- 
jours de  courte  durée.  Il  était  aveuglé  par 
cette  fièvre  ardente  qui  s'empare  des  nations 
adonnées  aux  jouissances  matérielles  et  im- 
pures; il  ne  voyait  plus,  il  ne  voulait  plus 
voir  la  vérité,  quand  le  roi  d'Assyrie,  Sargon, 
terminant  l'œuvre  de  son  prédécesseur,  Sal- 
manassar,  exécuta  le  jugement  de  Dieu, 
s'empara  de  Samarie  et  dispersa  les  Israé- 
lites dans  son  empire.  Le  royaume  d'Israël 
était  mort  pour  toujours. 
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Jucla  avait,  dans  sa  capitale,  le  temple, 
Tarche  cralliance,  le  Saint  des  Saints  qui  lui 
rappelaient  sans  cesse  ses  devoirs  envers 
Dieu,  les  faveurs  dont  il  avait  été  comblé,  les 
promesses  messianiques.  Aussi,  conscrva-t-il 
mieux  sa  foi  et  ne  fut-il  pas  entièrement 
vaincu  par  le  paganisme.  Si  quelques-uns  de 
ses  rois,  Roboam,  Abiam,  Athalie,  Achaz^  Ma- 
nassé^  Joachaz,  furent  des  impies  :  d'autres, 
Asa,  Josaphat,  Ezécbias,  Josias,  se  souvin- 
rent qu'ils  étaient  des  descendants  de  David 
et  marchèrent  sur  ses  traces.  La  piété  et  la 
sainteté  de  ces  derniers  ne  purent  cependant 
pas  sauver  les  Juifs.  Ils  avaient,  de  tout 
temps,  partagé  leur  cœur  entre  Dieu  et  les 
dieux  étrangers.  Bien  des  fois,  ils  avaient 
commis  les  mêmes  abominations  que  leurs 
frères  d'Israël.  Ils  avaient  enfin  souffert, 
malgré  les  châtiments  que  Dieu  leur  avait 
souvent  infligés,  malgré  la  destruction  exem- 
plaire d'Israël,  au  moment  même  où  le  grand 
prophète  Isaïe  se  faisait  entendre,  que  Ma- 
nassé  souillât  le  temple  saint  en  y  plaçant 
des  idoles.  Ce  temple  et  Jérusalem  devaient 
à  leur  tour  disparaître,  et  les  Juifs^  être  ré- 
duits en  servitude.  Tel  était  le  jugement  de 
Dieu  que  Jérémie  annonçait  encore  au  peuple, 
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lorsque  Nabucliodonosor  survint  et  l'exécuta. 

Mais  Juda  n'était  pas  condamné  pour  tou- 
jours. Le  Seigneur  lui  tenait  compte  des 
quelques  efforts  sincères  qu'il  avail  faits  pour 
se  relever  et  se  maintenir  dans  iahonne  voie. 
David  et  les  rois  saints  qui  lui  avaient  suc- 
cédé criaient,  de  leur  côté,  miséricorde  pour 
leur  peuple,  et  l'humanité  attendait  toujours 
le  Messie.  Aussi,  Ezécliiel  et  Daniel  furent-ils 
envoyés  aux  captifs  pour  relever  leur  courage, 
les  exhorter  à  se  repentir  de  leurs  crimes, 
leur  annoncer  la  fin  prochaine  de  leur  servi- 
tude, la  venue  du  Christ  et  l'établissement  de 
de  la  nouvelle  Jérusalem  décrite  par  Isaïe  et 
les  autres  prophètes.  Les  Juifs,  dont  le  mal- 
heur avait  dessillé  les  yeux,  comprirent  enfin 
combien  grandes  avaient  été  leurs  fautes  et 
s'humilièrent  sous  la  main  du  Seigneur  qui 
les  avait  frappés.  Ils  refusèrent  d'adopter  le 
culte  de  leurs  vainqueurs  et,  tout  en  pleu- 
rant Sion  et  ses  splendeurs,  ils  attendirent 
avec  patience  la  fin  de  leur  captivité. 

Ce  fut  Cyrus  qui,  après  avoir  pris  Babylone 
et  renversé  l'empire  chaldéen,  leur  donna 
l'autorisation  de  rentrer  à  Jérusalem. Ils  y  re- 
vinrent avec  grande  joie  et  saluèrent  de  leurs 
acclamations   la  reconstruction  du   temple. 
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Mais  un  grand  cliangement  s'était,  à  leur 
insu,  opéré  dans  le  monde,  comme  dans  leurs 
cœurs.  S'ils  ne  devaient  plus  adorer  les  idoles, 
s'ils  croyaient,  plus  fermement  que  jamais, 
au  Dieu  de  leurs  pères  et  au  rôle  divin  qu  ils 
étaient  appelés  à  remplir  sur  la  terre,  ils 
avaient  aussi  cessé  d'être,  pour  toujours,  le 
peuple  qui.  avec  Salomon,  dominait  sur  l'Asie 
occidentale.  Leur  petit  royaume,  étouffé  par 
de  g-rands  empires,  devait  perdre  insensible- 
ment son  autonomie. 

Par  cette  destruction  progressive  de  toute 
leur  puissance  terrestre.  Dieu  voulait  leur 
faire  comprendre  que  l'empire,  qui  leur  avait 
été  promis,  n'était  pas  celui  de  leurs  rêves, 
qu'il  était  avant  tout  spirituel,  qu'il  ne  devait 
dominer  le  monde  qu'indirectement,  par  la 
puissance  de  l'esprit  sur  la  matière,  de  la  vérité 
sur  l'erreur.  Il  voulait  en  même  temps  leur 
confirmer  que  toutes  les  propliéties  allaient 
recevoir  leur  couronnement,  que,  selon  les 
paroles  de  Jacob,  le  sceptre  sortirait  bientôt 
de  Juda  et  que  le  Clirist  paraîtrait  àl'beure 
même  où  il  était  attendu. 

Les  temps  pendant  lesquels  se  sont  passés 
CCS  événements  sont  considérés  par  tous 
comme  historiques  ;  les  textes  cunéiformes 
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de  l'Assyrie,  de  la  Chaldée  confirment,  tous 
les  jours,  l'exactitude  absolue  de  l'Écriture 
sainte  ;  les  livres  des  prophètes  de  la  captivité, 
de  Daniel^  d'Ezéchiel  ne  deviennent,  dans 
bien  des  détails,  compréhensibles  que  par  la 
connaissance  approfondie  des  mœurs,  des 
coutumes,  de  l'architecture  de  la  Chaldée  où 
ils  ont  été  écrits  (1)  ;  Ninive,  Babylone  ne 
sont  plus  et,  selon  les  expressions  véhémentes 
des  prophètes,  elles  sont  changées  en  mon- 
ceaux de  pierres  et  les  hiboux  hurlent  à  l'envi 
l'un  de  l'autre  dans  leurs  ruines  ;  au-dessus 
de  tous  les  empires  morts  et  vivants,  plane 
l'auguste  figure  de  Jésus,  le  crucifié  ;  et  ce- 
pendant, en  vertu  de  ce  principe  que  Dieu 
n'est  pas,  ou  ce  qui  est  identique,  qu'il  n'in- 
tervient pas  dans  le  gouvernement  du  monde; 
en  vertu  de  cette  affirmation  stupéfiante  que 
les  faits,  qui  dépassent  la  science  des  hommes 
et  dont  ils  ne  voient  pas  les  causes  secondes, 
ne  sont  pas,  que,  dès  lors,  les  hommes  sont 
dieux  et  que  rien  ne  leur  est  inconnu  ,  les 
athées  se  disant,  par  un  dernier  mensonge, im- 
partiaux et  sans  idées  préconçues,  enseignent 

(1)  F.  ViGOUROUX  —  La  Bible  et  les  découvertes  mo- 
dernes, t.  IV. 
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que  l'histoire  des  Hébreux  est  un  tissu  d'er- 
reurs, pour  ne  pas  dire  d'impostures  ;  que  tout 
miracle  est  faux;  que  la  législation  et  les 
croyances  hébraïques  datent  de  David,  de 
Josias  ou  de  la  captivité  ;  que  les  prophéties 
ont  été  écrites  après  la  réalisation  des  événe- 
ments ;  dédoublent  Isaïe,  font  de  Daniel  un 
mythe  et  nient,  avec  les  déicides,  que  le  Christ 
ait  été  le  Messie  attendu  par  tous  les  saints  ! 
0  Chrétiens  égarés  !  jusques  à  quand  vous 
laisserez-vous  séduire  par  toutes  ces  néga- 
tions insensées,  par  tous  ces  blasphèmes? 
Jusques  à  quand  durera  votre  esclavage  intel- 
lectuel et  moral  ?  Vous  doutez  de  Lucifer  et 
jamais,  cependant,  il  n'a  été  plus  insolent 
dans  sa  victoire  sur  vous.  Il  vous  trouble 
sans  cesse  l'esprit  et  les  sens,  vous  fait 
prendre  les  lueurs  phosphorescentes  de  vos 
cerveaux  pour  la  brillante  clarté  de  la  vérité, 
les  assassins  de  vos  âmes  et  de  vos  corps  pour 
des  sauveurs,  pour  des  martyrs.  Secouez  donc 
enfin  le  joug  qui  courbe  vos  fronts  jusqu'à 
terre,  regardez  vers  les  cieux  et,  comme  Cons- 
tantin, vous  y  verrez  la  croix  radieuse  et  triom- 
phante. Vous  cesserez,  alors,  d'être  les  des- 
cendants de  la  bêle,  mais  vous  redeviendrez 
les  frères  du  Christ  et  des  enfants  de  Dieu  ! 


CHAPITRE  X 

l'humanité    païenne   jusqu'à    JÉSUS-CHRIST 

Pendant  les  deux  mille  ans  qui  ont  précédé 
la  naissance  de  Jésus-Christ  et  tandis  que  le 
peuple  hébreu  se  fortifiait  dans  le  mono- 
théisme et  dans  la  science  de  la  vérité,  que 
ses  prophètes  lui  montraient  les  voies  du 
salut,  lui  donnaient  la  suprême  espérance 
de  la  résurrection  et  de  la  vie  éternelle  (1) 

(1)  On  a  dit  que  les  Juifs  ne  croyaient  pas  à  l'im- 
morlalité  de  l'àme,  parce  que  la  Bible  ne  la  mentionne 
pas  d'une  manière  explicite.  Mais,  on  oublie  que 
les  Juifs  connaissaient  la  suprême  vérité.  Ils  savaient 
que  depuis  la  chute  d'Adam,  une  condamnation  de 
mort  pesait  sur  rhumanité,et  que,  jusqu'au  jour  de  la 
venue  du  Rédempteur,  les  justes  eux-mêmes  ne 
jouiraient  pas  de  la  vie  éternelle,  qu'ils  étaient  dans 
l'attente  au  lieu  appelé,  par  eux,  le  schéol  et,  par 
nous,  les  enfers.  Les  Juifs  croyaient  tellement  à  l'im- 
mortalité de  l'àme  qu'une  secte  se  forma  parmi  eux, 
la  secte  des  Sadducéens,  pour  nier  la  résurrection, 
et  c'est   à  cette  secte   que  Jésus  rappela  les   paroles 
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par  la  yictoire  du  Messie  sur  le  monde,  le 
reste  de  l'humanité  restait  plongé  dans  l'ido- 
lâtrie la  plus  vile  et  la  plus  dégradante,  cou- 
rait aux  abîmes,  à  la  mort. 

L'Egypte  avait  atteint  Tapogée  de  sa  puis- 
sance, avant  Tinstallation  des  Hébreux  dans 
la  Palestine,  sous  les  pharaons  des  XVIIP, 
XIX^  et'XX^  dynasties.  Ces  pharaons  avaient 
dominé  des  confins  de  l'Ethiopie  à  ceux  de 
la  Syrie  ;  ils  avaient  élevé  les  temples  de 
Karnaketde  Louqsor,  décoré  Thèbes,  Abydos 
et  maintes  autres  villes  de  monuments  et  de 
statues.  Mais  ce  grand  effort  avait  épuisé  cet 
empire.  Avec  la  XXP  dynastie,  la  décadence 
définitive  commença.  Les  dissensions  civiles, 
les  rivalités  de  ville  à  ville  reparurent.  Le 
culte  des  animaux  prit  une  extension  qui  fut 
l'indice  le  plus  frappant  de  l'avilissement  de 
cette  nation.  En  même  temps,  Thèbes.  après 
avoir  lutté  quelque  temps,  avec  les  grands 
prêtres  d'Amon,  pour  conserver  le  pouvoir, 
était  irrévocablement  détrônée.  Tanis,  Bu- 


adressées  à  Moïse  :  «  Je  suis  le  Dieu  d'Abraham,  le 
Dieu  d'Isaacet  le  Dieu  de  Jacob  »,  en  ajoutant  :  «  or, 
Dieu  n'est  pas  le  Dieu  des  morts,  mais  des  vivants.  » 
(saint  Matth.,  XXII,  32j. 
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baste,  Saïs  fondaient  successivement  de  nou- 
velles dynasties  et  redonnaient  la  supré- 
matie au  nord  de  l'Egypte. 

Ce  déplacement  d'influence  s'imposait,  du 
reste,  en  présence  du  mouvement  offensif 
que  préparait  la  race  de  Sem  contre  la  race  de 
Cham.  Mais  aucun  des  nouveaux  pharaons 
ne  put  reconquérir  le  prestige  et  l'autorité 
de  leurs  prédécesseurs.  La  Syrie  cessa  de 
leur  payer  tribut.  Un  d'eux  reconnut  même 
la  prépondérance  des  Hébreux  dans  cette 
contrée,  en  donnant  une  de  ses  filles  en  ma- 
riage à  Salomon.  Us  n'exercèrent  plus,  sur 
tous  ces  pajs  qu'ils  avaient  maintes  fois  sou- 
mis, qu'un  prestig-e  dû  à  la  g-randeur  passée, 
et,  quand  Sésac  y  revint,  comme  plus  tard 
Tharaqa  et  Néchao  II,  ce  ne  fut  en  réalité 
que  pour  exercer  les  jugements  de  Dieu  sur 
les  Juifs.  Sésac  les  châtia  ;  Tharaqa  les 
aida  à  se  défendre  contre  les  Assyriens  ; 
Néchao  leur  fit  subir  une  défaite,  signe  avant- 
coureur  de  leur  destruction  par  Nabuchodo- 
nosor. 

L'Ethiopie,  de  son  côté,  non  seulement  re- 
couvra son  indépendance,  mais  encore  elle 
parvint  à  vaincre  ses  anciens  maîtres.  Pen- 
dant cinquante  ans,  elle  leur  imposa  son  joug* 
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et  leur  fournit  les  pharaons  de  la  XXV^  dynas- 
tie.L'Egypte  n'écliappa  à  rÉtliiopie  que  pour 
tomber  sous  la  domination  des  Assyriens.  Elle 
sembla,  un  instant,  vouloir  renaître,  avec 
Psamitik  I  et  Néchao  II  de  la  XXYI'^  dynastie, 
mais  ce  ne  fut  que  pour  venir  s'abattre  aux 
pieds  de  Nabuchodonosor.  Après  les  Baby- 
loniens, les  Perses,  les  Macédoniens  et  en- 
fin les  Romains  vinrent  successivement,  en 
vainqueurs,  la  ravager  et  la  réduire  à  la  der- 
nière misère  d'où  elle  n'est  pas  encore  sortie. 

En  même  temps  que  l'empire  égyptien, 
s'effondrait,  frappée  par  les  mêmes  mains, 
Tyr,  cette  fille  corrompue  de  Sidon,  qui, 
depuis  de  nombreux  siècles,  était  reine  des 
mers,  l'agent  commercial  des  nations.  Il 
restait,  encore  debout,  Carthag-e:  mais  bien- 
tôt les  Romains  l'abattront  et,  alors,  seront 
tombées  toutes  les  g-randes  fondations  de 
Cbam.  Cette  race  aura  été  frappée  à  la  tète, 
réduite  en  esclavage  et  la  malédiction  de  Noé 
sera  complètement  accomplie. 

En  dehors  du  peuple  hébreu,-  la  race  de 
Sem,jusqu'àla  prise  de  Jérusalem,  jouale  plus 
grand  des  rôles  sur  la  scène  du  monde.  Outre 
les  petites  nationalités  qu'elle  avait  constituées 
dans  l'Arabie,  on  sait  qu'elle  avait  fondé  pri- 
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milivemeiil,  sur  le  golfe  Persique,  un  empire 
qui  avait  absorbé  celui  que  Cliam  avait  établi 
dans  la  Clialdée.  Au  nord  delà  Mésopotamie, 
sur  les  bords  du  Tigre,  Assur  et  ses  descen- 
dants avaient,  de  leur  côté,  formé  une  autre 
confédération  (jui  devait  devenir  une  nation 
puissante  et  disputer  à  liabylone  et  à  TElam 
le  g-ouvernement  de  toute  l'Asie  occidentale. 
Les    empires   babylonien   et   assyrien  vé- 
curentj  d'abord,  côte  à  côte,  dans  d'excellents 
termes,  et  encore,  à  l'époque  oii  les  Hébreux 
étaient  sous  la  direction  des  Jug^es,  un  prince 
de  laCbaldée  épousait  unefdle  du  roi  d" Assur 
et    resserrait    ainsi    les  liens  d'intimité  des 
deux  peuples.  Mais,    tandis   que  la  Clialdée 
végétait^    le  royaume    d' Assur    croissait   en 
force  et  en  audace.  Aussi,  Babylone  ne  tarda 
pas  à   être  asservie  à  l'Assyrie.   Dès  ce  mo- 
ment, les  deux  empires  n'en  formèrent  plus 
qu'un,  en  se  disputant  sans  cesse  la  supré- 
matie. Ninive  domina  pendant  environ    sept 
siècles,  mais  elle   finit  par  tomber  sous  les 
coups  des  Cbaldéens   et  des  Médes  réunis,  et 
ce  fut  le  tour  de  Babylone  d'être  reine. 

L'Assyrie  victorieuse  n'atteignit  pas  tou- 
tefois, de  suite,  l'apogée  de  sa  puissance. 
Elle  fut  même,  au  temps  où  les  Hébreux   se 
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donnaient  un  roi  et  allaient  former  avec 
David  et  Salomon  un  grand  royaume,  vaincue 
en  Syrie  par  les  Hittites.  A  la  suite  de  cette 
défaite,  les  peuples,  qu'elle  avait  soumis^ 
recouvrèrent  leur  indépendance.  Elle  atten- 
dit, près  d'un  siècle,  à  se  relever  de  cette 
chute.  Ce  ne  fut  qu'avec  Assurdanil  et  Bin- 
nirar  II  qu'elle  commença  à  reconquérir  son 
empire,  au  moment  même  où  les  Hébreux 
se  divisaient  et  allaient,  par  leurs  abomi- 
nations, appeler  la  colère  de  Dieu  sur  eux. 
Sous  leurs  successeurs,  le  colosse  continua 
de  g-randir.  Assurnasirhabal  fît  des  expédi- 
tions victorieuses  au  Nord,  au  Sud,  à  l'Ouest. 
11  en  fit  une^  particulièrement  remarquable, 
contre  la  Pliénicie  et  la  Syrie.  Salmanassar 
II,  qui  le  remplaça  et  qui  suivit  ses  exemples, 
envahit  à  plusieurs  reprises  les  mêmes  con- 
trées, battit  l'impie  Achab  et  son  allié  d'un 
jour,  le  roi  de  Syrie,  et  rendit  tributaires  leurs 
royaumes.  Après  eux  et  sous  Salmanassar  III, 
FAssyrie  subit  une  nouvelle  éclipse,  et  les 
peuples  vaincus  purent  respirer  plus  à  leur 
aise.  Dieu,  par  un  dernier  témoignage  de  sa 
bonté,  voulut,  en  relevant  Israël,  lui  donner 
l'occasion  de  se  repentir  de  ses  fautes  et  de 
s'amender,  mais  Israël  resta  sourd  à  la  voix 
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de  son  Créateur  et  la  miséricorde  fit  place  à 
la  justice. 

L'usurpateur  Téglathplialasar  II  ploya  de 
nouveau  sous  le  joug  toutes  les  tètes  qui  s'é- 
taient relevées  et  domina  sur  la  Chaldée, 
l'Élam,  des  frontières  de  la  Médie  jusqu'à 
la  Méditerranée.  Ce  fut  à  ce  prince  que  Ma- 
nahem  et  Achaz  payèrent  tribut.  Ce  fut  lui 
qui  vainquit  Phacée,  roi  d'Israël,  et  trans- 
porta en  Assyrie  une  partie  des  habitants  de 
ce  royaume.  Salmanassar  IV,  son  succes- 
seur, continua  les  exploits  de  son  prédéces- 
seur, s'empara  d'Osée  qu'il  jeta  en  prison 
et  réduisit  Israël  à  la  dernière  extrémité. 
Sargon  acheva  sa  ruine  par  la  prise  de  Sama- 
rie  et  la  déportation  en  masse  des  Israélites. 

L'Assyrie  n'avait  pas  encore  terminé  le 
rôle  de  justicier  que  Dieu  lui  avait  assigné. 
Il  fallait  encore  qu'elle  promenât  ses  ar- 
mées victorieuses  sur  toute  l'Egypte.  Elle 
fut  toutefois,  un  instant,  arrêtée  dans  sa 
marche  en  avant  par  Ézéchias,  le  saint  roi 
de  Juda^  qui  obtint  de  Dieu  une  défaite  hon- 
teuse de  Sennachérib.  Mais,  avec  l'impie 
Manassès,  elle  recouvra  toute  sa  liberté  d'ac- 
tion. Assaraddon  et  Assurbanipal  passèrent» 
comme  un  ouragan,  sur  tout  ce  qui  avait, 
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jusqu'alors,  résisté  aux  coups  de  leurs  pré- 
décesseurs. Mempliis,  Tlièbes  furent  pillées 
et  les  rois  d'Assyrie  prirent  les  titres  de  rois 
d'Ég-ypte  et  de  KouscIj.  Manassès  fut  chargé 
de  chaînes  et  déporté  à  Babylone.  Mais  l'heure 
de  la  chute  de  Ninive  approchait.  Assurbani- 
pal  n'était  pas  mort,  qu'Égyptiens,  Élamites 
et  Babyloniens  secouaient  le  joug  de  la  ville 
conquérante.  Quelques  années  plus  tard,  ces 
derniers  s'unissaient  aux  Mèdes  contre  leur 
vieille  ennemie,  et  Xinive,  la  ville  de  sang-, 
pleine  de  niensong-es  et  de  rapines,  s'effon- 
drait pour  toujours,  au  lendemain  de  ses 
plus  grands  triomphes. 

La  Chaldée,  avec  Nabopolassar,  prit  la 
place  de  l'Assyrie,  et  Babylone,  la  ville  de 
l'orgueil  et  de  la  corruption,  hérita  de  la 
puissance  de  Xinive.  Ce  nouvel  empire,  né 
géant,  ne  devait  pas  durer  un  siècle.  Il 
devait  être  un  témoignage  éclatant  de  la  fra- 
gilité, de  la  vanité  des  richesses  et  des  gran- 
deurs humaines,  et  le  bruit  de  sa  chute  devait 
se  répercuter,  à  travers  le  temps,  comme  un 
signal  de  destruction  pour  les  peuples  mar- 
chant sur  ses  traces.  Nabuchodonosor  fut 
son  principal,  pour  ne  pas  dire  son  seul  roi. 
C'est  lui  qui  détruisit  Jérusalem,  qui  anéantit 
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la  force  de  Tyr,  qui  mit  en  déroute  les  Égyp- 
tiens et  les  rendit  de  nouveau  tributaires, 
qui  fit  de  Babylone  une  des  merveilles  de 
l'univers.  Toute  cette  gloire  s'éteignit  dans 
l'orgie  de  Bal  tliasar,  sous  l'avalanche  des  co- 
hortes de  Cyrus,  de  la  race  de  Japhet  qui 
faisait  définitivement  irruption  sur  ce  vieux 
monde  vermoulu. 

La  race  de  Sem  perdait,  avec  l'empire  ba- 
bylonien, toute  puissance  terrestre  ;  Japhet 
s'installait  dans  ses  tentes.  Seul,  Juda  pou- 
vait, en  réalité,  lui  permettre  de  dominer  en- 
core le  monde  en  acceptant  Jésus  pour  le 
Messie  et  pour  Dieu.  Mais  Juda  fut  déicide  et 
toute  autorité  fut  dès  lors  enlevée  à  Sem.  Les 
prophéties  deNoé  sur  ses  enfants  allaient  être 
ainsi  entièrement  réalisées. 

Japhet,  avant  sa  victoire  sur  les  autres 
races,  avait  déjà  acquis  une  grande  célébrité. 
A  l'extrémité  de  l'Asie  orientale,  la  confédé- 
ration, qu'il  avait  formée  dans  les  riches  plai- 
nes du  fleuve  Bleu  et  du  fleuve  Jaune,  avait 
pris  de  vastes  proportions.  Mais,  séparée  du 
reste  de  l'humanité  par  les  monts  Himalaya, 
elle  n'avait  pris  part  à  aucune  de  ses  luttes. 
Cette  claustration  donna  naissance  à  une  race 
au  caractère  positif,   étroit,  sans  idéal,  tout 
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occupée  de  la  terre  dont  elle  a  pris  l'empreinte 
et  dont  elle  semble  être  un  produit.  Les  don- 
nées delà  tradition  sainte  s'y  effacèrent  rapi- 
dement et  tout  ce  qui  dépassait  son  intelli- 
gence bornée,  tout  ce  qui  n'était  pas  d'une 
utilité  pratique  immédiate  lui  parut  mauvais. 
Le  prince  qui,  près  de  trois  siècles  avant 
Jésus-Cbrist,  pour  effacer  le  passé,  mit  le 
feu  à  tous  les  livres  etqui  enferma  son  enjpire 
dans  une  muraille,  est  la  personnification  la 
plus  frappante  de  ce  peuple  égoïste  et  maté- 
riel. 

Dieu  ne  laissa  pas  cependant  descendre 
cette  nation  jusqu'à  la  dernière  abjection.  Il 
voulait  qu'elle  arrivât  jusqu'à  nous,  pour 
mieux  faire  ressortir  la  mag-nificence  de  l'Im- 
manité  qui  l'a  accepté  pour  Souverain  Maître, 
qu'il  a  vivifiée,  et  aussi,  pour  la  mouvoir  à 
la  fin  des  temps.  Dans  ce  but,  il  la  laissa  se 
priver  de  relations  avec  le  reste  du  monde 
et  s'abandonner  à  son  amour  pour  la  terre 
qui  la  portait.  Il  la  préserva  ainsi  du  spectacle 
des  abominations  que  commirent  les  autres 
peuples  et  de  la  contagion  qui  naît  de  l'exem- 
ple. Il  lui  inculqua  en  même  temps,  en  les 
lui  faisant  formuler  par  un  de  ses  empereurs, 
plus  de  deux  mille  ans  avant    notre   ère,  les 
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principes  primordiaux,  accessibles  à  son  es- 
prit, qui  retiennent  les  nations  sur  les  bords 
de  l'abîme  :  la  croyance  en  une  Substance  su- 
périeure qui  domine  et  juge  les  hommes,  le 
respect  de  soi-même  et  de  ses  semblables,  le 
respect  de  l'autorité  gouvernementale^  le  res- 
pect des  parents,  des  vieillards,  le  respect 
des  liens  du  mariag-e  et  de  l'amitié.  Ces  prin- 
cipes, il  les  lui  a  fait  encore  enseig-ner  par 
Gonfucius,  cinq  siècles  avant  Jésus-Christ, 
et,  un  peu  plus  tard,  par  Mencius,  moralistes 
pour  qui  les  Chinois  ont  toujours  conservé 
la  plus  grande  vénération.  Enfin,  par  des  ré- 
volutions, par  des  inondations  et  bien  d'au- 
tres épreuves  ou  châtiments,  il  Ta  rappelée 
à  cette  demi-vérité,  lorsque  ses  passions 
menaçaient  de  la  lui  faire  oublier,  et  l'a  for- 
cée à  s'y  maintenir. 

De  l'autre  côté  de  l'Himalaya,  Japhet  avait 
constitué  d'autres  ag-giomérations  que  l'on 
désigne,  aujourd'hui^  sous  le  nom  générique 
d'Aryens  et  d'où  sont  sorties  toutes  les  na- 
tions européennes.  Les  Aryens,  c'est-à-dire 
les  descendants  de  Japhet  qui,  dans  leur 
émigration,  s'étaient  arrêtés  sur  le  plateau 
du  Turkestan,  aux  bords  de  l'Oxus  et  de 
riaxarte,  après  avoir  vécu  quelque  temps  en- 
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semble,  furent  obligés  de  se  disperser.  Les 
uns  descendirent  vers  le  Sud  et,  après  avoir 
vaincu  les  peuplades  des  autres  races  qui  y 
avaient  pris  déjà  position,  peuplèrent  l'Hin- 
doustan  et  le  plateau  de  l'Iran.  D'autres  allè- 
rent vers  l'Ouest  et  s'établirent,  successive- 
ment, dans  l'Asie-^Iineure  et  les  diverses 
contrées  de  l'Europe.  Enfin,  quelques-uns 
restèrent  dans  le  pays  de  leurs  pères  ou  se 
dirigèrent  vers  le  nord  de  l'Asie. 

De  toutes  ces  nations,  il  faut  mettre  à 
part  les  Indiens  qui,  comme  les  Chinois,  ne 
participèrent  point  aux  luttes  de  l'humanité, 
mais  qui  entendirent  le  bruit  de  ses  armes  et 
qui  virent  à  leurs  portes  Cyrus,  Darius  et 
Alexandre.  Moins  éloignés  que  les  Chinois 
du  berceau  de  l'humanité,  en  relations  com- 
merciales avec  l'Egypte  et  les  autres  peuples 
de  l'Asie  occidentale,  et  aussi,  sous  l'influence 
d'une  nature  exubérante  et  capiteuse,  ils 
ne  se  laissèrent  pas  absorber  par  l'unique 
recherche  du  bien-être  matériel.  Ils  se  sou- 
vinrent vaguement  des  vieilles  traditions,  des 
cieux  qu'ils  avaient  perdus,  les  chantèrent  et 
les  peuplèrent  de  dieux  et  de  déesses.  C'est 
sur  les  données  de  ces  hymnes  ou  Védas, 
que  leurs  prêtres  et  leurs  législateurs,  Manou 
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entre  autres,  établirent  l'organisation  poli- 
tique du  peuple  et  le  divisèrent  en  quatre 
castes  :  Brahmanes  ou  prêtres,  Xatryas  ou 
guerriers,  Soudras  ou  laboureurs  et  mar- 
chands, Vaïcyas  ou  artisans.  Cette  organi- 
sation ne  fut  pas  acceptée  sans  luttes  et  elle 
futla  cause  de  bien  des  troubles.  Elle  engen- 
dra tant  d'injustices  et  tant  de  misères,  que 
le  Boudha  Çakia-Mouni  n'eut  qu'à  paraître, 
à  prêcher  l'égalité  des  hommes,  la  possibilité 
de  mettre  fin  à  la  douleur,  pour  donner  à  ses 
doctrines  une  immense  vogue. 

Ce  fils  de  roi,  qui  descendit  de  son  trôn'e 
pour  se  mêler  au  peuple  et  pour  le  consoler, 
est  une  des  conquêtes  les  plus  attrayantes 
de  Lucifer.  Le  Révolté  savait  que  le  Christ 
allait  venir.  Il  savait  que  l'humilité,  la  charité 
seraient  personnifiées  en  lui.  Il  savait  qu'il 
enseig-nerait  aux  hommes  à  être  vraiment 
libres,  vraiment  frères^  vraiment  égaux.  Il 
comprenait  les  prophéties  que  les  Juifs,  sous 
son  inspiration,  se  refusaient  à  comprendre. 
Il  voyait  ce  Fils  de  Dieu  descendre  du  ciel, 
revêtir  notre  chair  si  fragile,  si  dolente,  être 
le  dernier  des  hommes  et  cloué  sur  un  gibet 
comme  le  plus  vil  des  malfaiteurs,  mais 
attirant  à  lui,  du  haut  de  sa  croix,  l'humanité 
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entière.  Dans  son  infernale  audace,  il  voulut 
devancer  le  Sauveur  du  monde  et,  en  parant 
de  l'apparence  de  quelques  traits  divins,  un 
de  ces  êtres  qu'il  tenait  sous  son  joug-^  anni- 
hiler les  effets  de  la  Rédemption.  Mais  les 
résultats  de  son  action  ne  réalisèrent  pas  ses 
désirs.  Comme  toutes  ses  œuvres,  son  Boudha 
fut  un  être  difforme,  et,  ce  n'est  que  par 
des  statues  difformes,  qu'ont  pu  nous  le  re- 
présenter ses  adorateurs. 

Çakia-Mouni  prêcha  l'égalité  des  hommes, 
le  renoncement  aux  biens  terrestres,  Famour 
du  prochain,  le  pardon  des  injures,  mais  non 
pas  pour  élever  l'homme  au-dessus  de  la  na- 
ture, pour  centupler  son  activité  et  la  mettre 
au  service  de  la  vérité,  de  la  justice,  des  petits 
et  des  faibles,  pour  lui  faire  affronter  la  souf- 
france, le  martyre,  chercher  dans  la  douleur  la 
sancihcation  de  son  àme  et  la  vie  éternelle  ; 
il  prêcha  cette  égalité,  ce  renoncement,  cet 
amoui",  ce  pardon  pour  éteindre  toute  activité 
et  par  suite  toute  douleur,  et  il  transforma 
ainsi  de  sublimes  vertus  en  de  viles  lâchetés. 
Il  abandonna  son  trône,  mais  ce  fut  pour 
devenir  Boudha,  pour  se  dire  supérieur  aux 
hommes  et  aux  dieux,  pour  se  parer  des 
dons  de  la  suprême  sagesse,  et  son  humilité 
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devint  un  crime  d'orgueil.  Ne  pouvant  pas 
se  dire  Dieu,  il  le  supprima,  revêtit  le  néant 
des  attributs  divins  et  enseigna  ainsi  la  plus 
impudente  des  contradictions,  un  mensonge 
horrible.  Ne  pouvant  pas  promettre  à 
l'homme  la  résurrection,  la  vie  éternelle,  il 
lui  offrit  l'anéantissement  pour  fin  dernière 
et  lui  enleva  toute  consolation,  tout  espoir 
vivifiant  et  régénérateur.  Ce  fut  son  plus 
grand  témoignage  d'amour  pour  ses  sem- 
blables. 

C'est  cependant  ce  monstre  moral  que  l'on 
oppose,  encore  de  nos  jours,  au  Christ  et  que 
Satan  propose  à  l'admiration  de  ses  sujets. 
Mais  Jésus,  c'est  le  ciel,  Boudiia,  c'est  l'enfer; 
Jésus,  c'est  la  vie  dans  toutes  ses  manifes- 
tations, Boudha,  c'est  la  mort,  c'est  la  des- 
truction sous  toutes  ses  formes,  et  il  n'y  a 
que  les  damnés  qui  veuillent  confondre  l'un 
avec  l'autre  ! 

Cette  religion  ne  put  parvenir  à  triompher 
du  Brahmanisme  dans  l'Inde,  mais  elle  fit  de 
grands  ravages  parmi  les  populations  pas- 
sives, matérielles  du  Thibet,  de  la  Chine,  de 
rindo-Ciiine  qui  prirent  les  pâles  reflets  de  la 
vérité  pour  la  vérité  elle-même.  Ce  fut,  pour 
ces  populations,  une  éclaircie  au  milieu  des 
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ténèbres  épaisses  qui  les  environnaient;  mais 
la  nuit  qui  lui  succéda  n'en  devint  que  plus 
noire  et:  plus  glacée  ;  elle  règne  toujours  sur 
ces  malheureux  et  le  Christ  seul  pourra  la 
dissiper. 

En  dehors  de  la  Chine  et  de  l'Inde,  il  con- 
vient de  faire  une  distinction  entre  les  peu- 
ples nés  de  Japhet.  Les  uns  furent  entraînés 
dans  le  tourbillon  de  l'évolution  de  l'huma- 
nité ;  les  autres  n'y  pénétrèrent  que  pour  en 
précipiter  ou  relarder  le  mouvement  et  furent' 
la  terreur  du  vieux  monde  ;  ils  ne  devaient 
paraître  au  premier  rang  qu'après  l'établisse- 
ment du  Ciiristianisme.  LesMèdes.  les  Perses, 
les  Grecs,  les  Macédoniens  et  les  Romains 
sont  les  principaux  peuples  de  la  première 
catégorie.  Les  Gaulois,  les  Germains,  les 
Slaves  et  toutes  les  nations  barbares  de  l'Eu- 
rope et  de  l'Asie  font  partie   de  la  seconde. 

Les  Mèdes  et  les  Perses  étaient  voisins 
des  empires  assyrien  et  chaldéen,  de  l'ancien 
centre  des  traditions  religieuses.  Ils  avaient, 
en  outre,  conservé  dans  leurs  montagnes  une 
grande  pureté  de  cœur  et  d'esprit  et ,  par  suite, 
une  intelligence  saine  et  droite.  Aussi,  après 
les  Juifs,  ce  sont  les  peuples  qui  ont  eu  la 
religion  la  plus  digne  de  respect.  Tout   en 
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oubliant  la  véritable  origine  des  cboses  et  des 
hommes,  ils  conservèrent  une  notion  assez 
exacte  du  bien  et  du  mal.  Ils  virent  distinc- 
tement, avec  Zoroastre,  leur  législateur  et 
leur  prêtre,  la  lutte  qui  règne  sans  cesse  sur 
la  terre  entre  les  deux  principes  et,  s'ils  don- 
nèrent à  ces  deux  principes  la  même  origine, 
du  moins,  ils  comprirent  que  le  mal  devait 
disparaître^  (jue  la  mort  devait  mourir,  que 
la  vie  devait  vivre.  Ils  crurent  au  triomphe 
final  des  bons  sur  les  mécliants  ;  ils  crurent  à 
la  liberté  et  à  Ti  m  mortalité  de  Pâme,  à  l'effi- 
cacité de  la  prière,  et,  dans  leurs  rites,  dans 
leurs  sacrifices,  on  ne  trouve  aucune  trace 
des  abominations  qui  souillaient  ceux  des 
autres  peuples.  Aussi,  pendant  que  leurs  voi- 
sins se  corrompaient,  eux  se  fortifiaient  et 
grandissaient.  Les  Mèdes  toutefois,  en  lutte 
continuelle  avec  les  Assyriens  et  contaminés 
aussi  par  leurs  vices,  ne  purent  pas  atteindre 
tout  leur  développement.  Ils  furent  plusieurs 
fois  vaincus  par  les  rois  d'Assur,  entre  autres 
parSarg-on,et  enfin  subjugués  par  lesPerses, 
après  avoir  vaincu  eux-mêmes  les  Assyriens 
et  avoir,  de  concert  avec  les  Babyloniens^ 
renversé  Ninive. 

Les    Perses  devaient  jouer  un    rôle  beau- 
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coup  plus  important.  Tributaires  d'abord  des 
MèdeSjils  secouèrent,  avec  Cyrus,  leur  joug- 
et  les  assujettirent.  Vainqueurs  ensuite  des 
Lydiens  et  de  leur  roi  Crassus^,  ils  s'attaquè- 
rent au  grand  empire  chaldéen  et  furent 
bientôt  sous  les  murs  de  Babylone  qu'une 
surprise  leur  livra.  Après  ce  triomphe,  leur 
domination  s'étendit  des  bords  de  l'Indus  à 
la  Méditerranée.  Cambyse,  snccesseur  de 
Cyrus,  se  tourna  vers  l'Afrique  et  fit  de 
l'Ég-ypte  une  province  de  son  empire.  Darius, 
à  son  tour,  dirigea  ses  armées  vers  l'Europe 
et  refoula  les  Scythes  au-delà  du  Danube.  Il 
essaya  en  même  temps  d'organiser  le  vaste 
empire  qu'il  commandait,  le  plus  puissant 
que  la  terre  eût  encore  \u,  d'unifier,  de  fon- 
dre, sous  un  même  régime,  la  vieille  huma- 
nité des  Sémites  et  des  Chamites  qu'il  avait 
soumise.  Mais  il  régnait  sur  des  générations 
avilies,  corrompues,  épuisées,  qui  eurent 
bientôt  absorbé  toutes  les  vertus  et  toutes 
les  forces  des  Perses.  Aussi  ce  colosse  ne 
tarda-t-il  pas  à  être  vaincu  par  un  petit  peuple 
de  l'Europe,  parles  Grecs. 

La  lutte  des  Perses  et  des  Grecs,  au  cin- 
quième siècle  avant  notre  ère,  c'est  la  lutte 
de  l'Europe   contre  l'Asie.  Le  triomphe  des 
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Grecs,  c'est  le  signe  de  Dieu  qui  déplace  le 
centre  de  gravité  de  l'humanité,  qui  va  le 
faire  passer  des  Grecs  aux  Romains  et  des 
Romains  à  l'Église  catholique  et  aux  nations 
chrétiennes. 

Les  Grecs  victorieux  héritèrent  de  toute 
la  science  des  civilisations  qui  s'éteignaient. 
Ils  purent  faire  des  études  comparatives  sur 
tous  les  produits  de  l'esprit  humain.  Ils  pu- 
rent apprendre  des  Juifs  les  enseignements 
les  plus  grandioses  sur  la  Divinité,  sur  la 
religion,  sur  la  morale,  sur  l'origine  du 
monde  et  de  l'honmie.  Doués  d'une  intelli- 
gence vive  et  curieuse,  ils  s'approprièrent 
rapidement  toutes  les  connaissances  humai- 
nes et  les  interprétèrent  sous  une  forme  des 
plus  belles  et  des  plus  séduisantes.  Athènes 
devint  le  foyer  intellectuel  de  l'humanité  ; 
Eschyle,  Sophocle,  Euripide^  Phidias,  Hip- 
pocrate,  Hérodote,  Thucydide^  Xénophon, 
Démosthène,  Socrate,  Platon,  Aristote,  sont 
les  plus  beaux  joyaux  de  la  couronne  bril- 
lante qui  orne  son  front. 

Mais  toute  cette  science  n'était  pas  vivi- 
fiée par  l'Esprit  de  Dieu.  Elle  ne  sauva  pas 
plus  la  Grèce  que  la  force  n'avait  sauvé  les 
empires  asiatiques.  Elle  ne  la  garantit  pas 
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davantage  contre  les  passions,  la  vénalité, 
la  corruption.  Elle  ne  lui  fit  renier  ni  le  pa- 
ganisme, ni  l'esclavage,  ni  son  mépris  pour 
les  classes  laborieuses  delà  nation.  Avec  les 
Elpicuriens,  les  Grecs  ne  virent  plus,  pour  fin 
dernière,  que  le  plaisir  elles  jouissances  ma- 
térielles. Vainement  Zenon,  avec  son  stoï- 
cisme,  essaya  de  réagir  contre  ces  doctrines 
néfastes.  Les  sophistes  achevèrent  de  saper 
les  fondements  de  toute  vérité,  et  tous  les 
esprits  furent  atteints  de  scepticisme.  Après 
avoir  tout  appris,  tout  su,  la  Grèce  ne  sut 
plus  rien,  et,  il  y  avait  déjà  longtemps  que 
Diogène  n'avait  pas  pu  trouver  un  homme 
dans  sa  patrie,  quand  les  Romains  parurent 
et  mirent  fin  au  radotage  de  cette  nation. 

La  victoire  des  Romains  avait  été  facilitée 
par  celle  des  Macédoniens, qui, avec  Alexandre, 
av^aient  fait  peser  leur  joug,  non  seulement 
sur  la  Grèce,  mais  sur  toute  la  partie  de  la 
terre  qu'avaient  dominée  les  Perses  et  qui 
av^aient  étouffé  les  dernières  résistances  de 
ces  empires  agonisants. 

Rome  fut,  dès  lors,  Tunique  héritière  et  de 
la  science  et  des  forces  humaines.  Déjà, 
grâce  à  ses  vertus  mâles  et  guerrières,  à  sa 
forte  constitution  de  la   famille,  grâce  à   sa 
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ferme  croyance  en  ses  dieux  protecteurs,  à 
son  respe<-t  pour  l'autorité  gouvernementale, 
elle  avait  conquis  toute  l'Italie,  elle  avait  re- 
poussé les  Gaulois  et  Annibal,  détruit  Car- 
tilage^ soumis  rillyrie,  l'Asie-Mineure,  la 
xMacédoine.  Elle  venait  de  vaincre  la  Grèce. 
Elle  allait  conquérir  l'Espagne,  refouler  les 
Cimbres  et  les  Teutons  et,  malgré  les  guerres 
civiles  qui  l'ensanglantaient,  la  corruption 
qui  commençait  à  la  minei^  détruire  la  puis- 
sance de  3Iithridate,  étendre  son  empire 
d'Asie^  soumettre,  avec  César,  la  Gaule  et  la 
Bretagne,  réduire  l'Egypte  en  province  et 
régner,  avec  Auguste,  des  bords  de  l'Eu- 
pbrate  jusqu'à  l'Océan  Atlantique,  des  bords 
du  Rbin  et  du  Danube  jusqu'au  désert  du 
Saliara  et  aux  frontières  de  l'Ethiopie. 

A  ce  moment-là  Jésus  naîtra.  Bientôt  après, 
le  Christianisme  s'implantera  dans  Rome, 
oi^i  sont  concentrées  la  puissance  et  la  science 
deriiumanité,  et  le  dernier  et  le  plus  fort  des 
empires  païens,  avant  d'être  livré  aux  Bar- 
bares, sera  vaincu  par  une  croix  et  quelques 
pauvres  pécheurs  de  la  Galilée. 
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L'HUMANITÉ  DEPUIS  LE  CHRIST 


CHAPITRE  PREMIER 

JÉSUS-CHRIST.    MYSTÈRES     DE    l'iNCARNATION    ET 

DE   LA    RÉDEMPTION 

Toutes  les  nations  attendaient  un  Messie. 
Pour  rOrient,  c'était  à  l'Occident  qu'il  de- 
vait paraître  ;  pour  TOccident,  c'était  à  l'O- 
rient. Ce  devait  être  le  Juste,  le  Saint,  le 
Triomphateur,  la  Lumière  de  ce  monde. 
Confucius  avait  annoncé  sa  venue  à  la 
Chine,  Socrate  l'avait  fig-uré,  Platon  l'avait 
décrit  dans  les  mêmes  termes  que  les  pro- 
phètes. L'attente  était  telle  que,  successi- 
vement, Auguste,  Vespasien,  Titus,  furent 
pris  pour  le  Sauveur  du  monde,  et  que  la 
nation  juive  périt,  pour  avoir  répudié  Jésus 
et  avoir  cru  aux  imposteurs^  aux  faux  mes- 
sies qui  la  poussaient  à  résister  à  outrance 
aux  Romains. 

Du  reste,  l'humanité  ne  pouvait  plus  vivre 
sans  Lui.  C'était  en  vain  que  les  royaumes 
avaient  succédé  aux  royaumes,  que  les  em- 
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pires  avaient  fait  place  à  des  empires  de 
plus  en  plus  puissants.  C'était  en  vain  qu'ils 
avaient  ciierché  à  se  procurer,  par  les  con- 
quêtes, les  forces  qui  leur  manquaient  pour 
vivre,  qu'ils  avaient  fait  appel  aux  dieux  et 
aux  déesses,  aux  astrologues,  aux  magi- 
ciens, aux  savants,  aux  philosophes.  Ils  s'é- 
taient écroulés  les  uns  sur  les  autres,  et  Rome, 
seule,  subsistait,  dominant  toutes  ces  ruines. 
Mais  Rome  avait  senti  déjà  les  atteintes  du 
mal  qui  devait  l'emporter.  La  vénalité,  la 
corruption,  l'ég-oïsme  brutal  et  sensuel,  le 
scepticisme  minaient  sourdement  toutes  ses 
institutions.  La  science,  qui  avait  perdu  la 
Grèce,  était  impuissante  à  la  sauver.  Socrate, 
Platon,  Aristote  étaient  morts,  et,  sur  leurs 
tombes,  semblable  à  un  hibou,  Lucrèce  fai- 
sait entendre  les  chants  de  l'athéisme  ou  de 
la  perdition  hnale.  Une  décadence  horrible 
allait  commencer  pour  cette  ville,  pleine  de 
sang  et  de  rapines  comme  Ninive,  pleine  d'or- 
gueil et  de  vices  comme  Babylone.  On  allait 
voir  ces  monstres  qui  portent  les  noms  de 
Tibère,  Caligula,  Xéron^,  Commode,  Cara- 
calla,  Elag-abal.  Rome  allait  devenir  le  ré- 
ceptacle de  toutes  les  infamies,  de  tous  les 
crimes,   de   toutes  les    abominations  de  la 
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terre  entière.  Après  les  philosophes,  des  lé- 
gistes, iriiprég-nés  déjà  des  idées  chrétiennes, 
viendront  à  son  secours  en  glorifiant  la  rai- 
son humaine,  en  exigeant  le  respect  des  droits 
de  chacun^  mais  ils  seront  emportés  par  la 
déhacle,  comme  des  fétus  de  paille  par  une 
tempête^  et  l'empire  sera  mis  à  l'encan,  de 
même  qu'une  vieille  défroque.  Et  cependant, 
Rome  synthétisait  l'humanité  virile  et  intel- 
lectuelle. En  dehors  d'elle,  il  n'y  avait  que 
des  peuples  anesthésiés  comme  les  Chinois, 
ou  des  Barbares,  incapables  de  comprendre 
sa  science  et  aptes  seulement  à  imiter  ses 
vices.  Tls  se  seraient  corrompus  sur  le  foyer 
pestilentiel  de  la  nouvelle  Babylone,  avec 
plus  de  rapidité  que  les  Perses  et  les  Grecs, 
sur  celui  de  Babylone  la  morte. 

Il  fallait  donc  que  quelqu'un  parût  pour 
recueillir  les  traditions,  les  vérités  saintes 
que  Dieu  avait  révélées  directement  ou  indi- 
rectement à  la  terre,  pour  les  dégager  de 
toute  la  pourriture  qui  les  recouvrait  et  les 
montrer  de  nouveau  aux  hommes  dans  toute 
leur  splendeur.  C'était  le  seul  moyen  de 
sauver  l'humanité,  de  la  relever,  de  lui  donner 
la  possibilité  d'une  nouvelle  évolution  as- 
cendante. 
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Au  moment  où  la  venue  de  cet  être  s'im- 
posait, la  paix  se  fît  sur  toute  la  terre,  les 
passions  parurent  pour  un  instant  se  calmer, 
et  l'univers  sembla  attentif  à  l'accomplisse- 
ment du  mystère  qu'il  attendait.  Ce  fut  alors 
que  naquit,  dans  une  étable  de  Bethléem,  un 
enfant  inconnu  sur  la  terre,  mais  grand  dans 
les  cieux  qui  retentirent  de  chants  d'allé- 
gresse et  qui  appelèrent  à  eux  tous  les 
hommes  de  bonne  volonté.  Jésus,  le  Fils  de 
Dieu,  sa  Pensée,  son  Verbe,  son  autre  Lui- 
même  avait  revêtu, dans  le  sein  d'une  Vierg-e 
sans  tache,  un  corpscomme  le  nôtre  et  avait 
rendu  ainsi  à  notre  chair  si  vile,  si  viciée, 
pourriture  de  pourriture,  l'éclat  divin  (|u'elle 
avait  perdu. 

Cet  Enfant,  annoncé  par  les  prophètes,  le 
Désiré  des  nations,  paraît  le  fdus  petit,  le 
plus  misérable  des  enfants.  Il  n'est  reconnu 
pour  le  Saint  des  Saints  que  par  quelques  pri- 
vilégiés que  l'Esprit  de  Dieu  éclaire.  Mais 
il  y  a  aussi  Satan  qui  le  connaît,  qui  vou- 
drait le  voir  disparaître,  le  tuer  avantl'heure 
fixée,  et,  quoiqu'il  sache  que  sa  volonté  est 
liée  par  les  décrets  divins,  cubaine  du  Cbrist 
et  de  son  œuvre^  il  inspire  à  Hérode  de  mas- 
sacrer tous  les  enfants  en  bas  àg-e,  et  il  fait 
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ainsi,  contrairement  à  ses  désirs^,  attester  la 
divinité  de  Jésus  par  tous  ces  innocents  qui 
meurent  pour  leur  Sauveur.  Pour  échapper 
aux  périls  qui  le  menacent,  Jésus  va  au 
pays  où  son  peuple  a  vécu.  Comme  Israël, 
il  vit  en  Ég-ypte  et  en  est  rappelé  au  mo- 
ment favorable,  par  son  Père  qui  règne  dans 
les  cieux.  11  croît  en  sagesse  et  en  vertu,  en- 
tièrement soumis  à  Joseph  et  à  Marie,  et,  à 
l'àg-e  oii  les  autres  enfants  s'amusent,  il  éton- 
ne par  sa  science  les  savants,  les  docteurs 
juifs.  Avant  de  se  faire  connaître,  il  va  au 
désert,  pour  prier  et  pour  jeûner,  se  sou- 
mettant ainsi  aux  soufTrances  qui  vivifient  et 
fortifient,  en  attendant  de  se  soumettre  à 
celles  qui  assurent  le  triomphe  et  procurent 
la  vie  éternelle.  Ne  voulant  pas  vaincre  sans 
luttes,  sans  tentations,  il  donne  ensuite  puis- 
sance à  Satan  sur  lui,  et,  victorieux  de  son 
ennemi,  il  entre  dans  le  monde,  après  s'être 
dévoilée  son  Précurseur,  en  acceptant  son 
baptême.  Pendant  trois  ans,  il  enseigne  à  la 
foule  la  suprême  vérité,  console  les  affligés, 
les  pauvres  et  les  travailleurs  si  méprisés,  si 
honnis  de  la  civilisation  païenne  ;  il  guérit 
les  infirmités  morales  et  physiques  de  ceux 
qui  croient  en  lui  ;  il  rend  la  vue  aux   aveu- 
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gles,  l'ouïe  aux  sourds,  la  parole  aux  muets, 
le  mouvement  aux  paralytiques,  la  vie  aux 
morts,  la  liberté  aux  possédés  (1)  ;  il  com- 
mande en  maître  à  la  nature  ;  il  déjoue  toutes 
les  ruses  de  Satan  et  des  hommes  que  l'en- 
fer inspire  ;  il  fait  descendre  enfin  le  ciel 
sur  la  terre  et  paraît  un  moment  dans  toute 
sa  puissance,  dans  toute  sa  splendeur,  à  ses 
apôtres  privilégiés  Pierre,  Jacques  et  Jean. 

Après  ces  trois  années  d'existence  mira- 
culeuse^ après  avoir  formé  ses  disciples  et 
avoir    déposé  dans   leurs    cœurs  toutes    les 

(1)  On  rit  beaucoup  aujourd'hui  de  la  possession  dé- 
moniaque qui  n'était, dit-on,  qu'une  maladie  nerveuse. 
Cependant  jamais  les  hommes  n'ont  eu  des  preuves, 
aussi  frappantes,  de  la  possibilité  de  cette  possession. 
Tous  les  jours,  on  parle  des  phénomènes  de  1  hyp- 
notisme et  on  en  montre  les  effets,  mais  l'hypnotis- 
me est-il  autre  chose  que  la  possession  de  l'hypnotisé 
par  l'hypnotiseur  ?  Or,  ce  que  les  hommes  font  diffi- 
cilement à  l'aide  de  moyens  extérieurs,  Satan  le  pro- 
duit aisément  par  des  suggestions  intérieures,  par 
la  surexcitation  des  passions.  Si,  aujourd'hui,  il  y 
a  dans  le  monde  moins  de  cas  évidents,  manifestes 
de  cette  possession  démoniaque,  c'est  que  Satan, 
pour  parvenir  à  ses  fins,  pour  régner  en  maître,  a 
fait  proclamer  par  tous  ses  sujets  qu'il  n'existait  pas, 
et  il  évite,  dès  lors,  tout  ce  qui  pourrait  déceler  pu- 
bliquement sa  présence. 
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semences  qu'il  fera  germer  et  grandir  quand 
il  aura  disparu  de  la  terre,  après  leur  avoir 
donné  en  nourriture  son  corps  et  son  sang, 
avant  le  suprême  sacrifice,  il  va  au  jardin 
des  oliviers,  considérer  une  dernière  fois 
toutes  les  ignominies  des  hommes,  toutes 
leursingratitudes,  toute  leur  corruption,  tous 
leurs  crimes,  toutes  les  tortures  dont  ils 
vont  l'accabler.  Lui,  Fils  de  Dieu  mourant  par 
amour  pour  eux,  pour  réparer  par  un  sa- 
crifice infini  les  outrages  qu'ils  ont  faits 
et  qu'ils  feront  à  la  majesté,  à  la  sainteté 
infinies  de  son  Père,  pour  leur  enseigner  à 
vaincre  Satan,  pour  leur  montrer  de  nouveau 
la  route  des  cieux,  pour  les  sauver  !  Il  boit, 
jusqu'à  la  lie,  ce  calice  d'amertume  et  il 
s'afl^'aisse,  exténué,  perdant  par  tous  ses  pores 
son  sang  si  pur,  si  précieux.  Relevé  par  les 
anges,  il  va  au-devant  du  traître,  du  baiser  in- 
fâme que  vientlui  donner  un  de  ses  disciples. 
Judas,  personnification  terrestre  de  Lucifer, 
volonté  révoltée  sans  retour,  n'ayant  au 
cœur  que  l'orgueil,  la  cupidité  et  la  haine. 
Il  montre  encore  une  fois  sa  puissance,  en 
renversant  ses  bourreaux  par  sa  parole  ;  sa 
bonté  infinie,  en  ordonnant  à  Pierre  de  re- 
mettre  l'épée  au  fourreau  et  en  guérissant 
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celui  qui  avait  été  blessé,  et  il  se  laisse 
emmener  par  celte  horde  de  soldats  et  de  va- 
lets qui  l'insultent  à  Tenvi. 

Voilà  riiomme  1  Tel  est  le  cri  qui  saluera 
tout-à-Pheure  la  Victime  sainte  et  sans  tache, 
reconnue,  par  tous  les  juges,  innocente  de 
toute  faute  et  condamnée,  seulement,  pour-  se 
proclamer  le  Fils  de  Dieu,  pour  répéter  à  la 
face  de  ses  bourreaux  ce  qu'elle  avait  dit  lors- 
qu'elle était  portée  en  triomphe  par  la  foule, 
pour  affirmer  la  vérité.  Cet  Homme,  ce  Dieu 
sera  un  être  méconnaissable,  la  chair  en  lam- 
beaux, revêtu  par  ironie  d'un  manteau  de 
pourpre  après  l'avoir  été  d'une  robe  de  fou, 
portant  Lui,  le  Roi  des  rois,  un  sceptre  de 
roseau  et  une  couronne  d'épines,  renié, 
abandonné  par  ses  disciples,  bafoué  par  une 
populace,  ivre  de  sang, qui  préférera  un  crimi- 
nel, un  assassin,  un  Barabbas,  Fenfer,  au 
Saint,  au  Juste,  au  Ciel.  Encore  un  peu  de 
temps,  et  nous  le  verrons,  chargé  d'une  lourde 
croix,  gravir  péniblement  la  côte  du  Calvaire, 
tomber  sous  le  poids  de  son  fardeau,  serelever 
tout  meurtri,  couvert  de  poussière  et  de  sang, 
et  cependant,  avoir  encore  laforce  de  plaindre 
l'humanité  et  de  consoler  les  saintes  femmes 
qui  le  suivent  et  qui  pleurent  à  la  vue  de  sa 
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souffrance,  de  sa  détresse.  Nous  le  verrons, 
enfin,  dépouillé  de  ses  vêtemenls,  cloué  sur 
la  croix  enlre  deux  larrons,  raillé  par  la 
foule  qui  l'entoure,  boire  du  vinaigre  et  du 
fiel  pour  apaiser  Tardeur  de  sa  soif  et  mourir 
en  bénissant  ses  bourreaux  et  en  criant  mi- 
séricorde pour  eux  ! 

Tout  est  consommé  !  Le  plus  grand  des 
crimes  est  perpétré  !  Et  cependant,  la  terre 
s'émeut  à  peine,  la  lumière  ne  se  dérobe  que 
pour  quelques  instants  aux  yeux  des  déicides  ! 
C'est  que  cette  mort  est  un  triompbe.  Le 
pécbé  d'Adam  est  effacé  et  les  enfers  rendent 
toutes  leurs  victimes  qui  ont  désiré  et  mérité 
le  pardon.  C'est  que,  bientôt,  un  alléluia 
nouveau  éclatera  dans  les  cieux,pour  annon- 
cer la  résurrection  du  Cbrist  et  le  conmien- 
cement  desonrègne  au  milieu  de  ses  enfants, 
de  ses  élus  ! 

Ainsi  furent  réalisés  les  mystères  de  l'In- 
carnation et  de  la  Rédemption,  mystères  de 
justice  et  d'amour,  objets  de  scandale  pour 
ceux  qui  sont  sous  le  joug-  de  Satan,  objets 
de  vénération  pour  ceux  qui  entendent  la 
voix  du  Christ  et  qui  le  suivent.  L'homme 
s'était  révolté  contre  son  Créateur  et  l'homme 
avait    été    abandonné  de    Dieu,   source  de 
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toute  existence,  de  tout  bien.  Réduit  à  l'im- 
puissance qui  est  le  propre  de  son  être,  au 
milieu  d'une  nature  devenue  hostile,  il  avait 
essayé  de  reconquérir  son  pouvoir  à  l'aide 
des  forces  intellectuelles  et  physiques  qui 
avaient  été  laissées  à  sa  disposition.  Fier  des 
résultats  obtenus,  oubliant  qu'il  nétait  qu'un 
atome  de  la  création  et  qu'il  devait  toute  gloire, 
toute  reconnaissance  à  Celui  qui  lui  permet- 
tait non  seulement  d'être,  mais  même  d'agir, 
il  pritpour  des  actes  créateurs  ses  imitations, 
ses  adaptations,  ses  plagiats,  ses  usurpations. 
Son  orgueil  l'aveugla  de  plus  en  plus,  et  bientôt 
il  confondit  le  bien  et  le  mal,  le  beau  et  le 
laid,  le  vrai  et  le  faux,  l'ordre  et  le  désordre. 
Il  en  arriva  à  un  tel  degré  d'impiété,  d'ab- 
jection et  de  honte  que  Dieu  se  vit  obligé  de 
précipiter  sur  la  terre  les  eaux  du  déluge. 
Après  ce  grand  acte  de  justice,  Thumanité, 
aidée  de  Dieu,  avait  recommencé  une  nou- 
velle évolution.  Cette  évolution  durait  depuis 
environ  quatre  mille  ans,  et  l'humanité  était  de 
nouveau  tout  aussi  corrompue,  tout  aussi  avi- 
lie qu'autrefois,  etelleavaitépuisé  toutes  ses 
forces.  Quel  sacrifice  expiatoire  et  rédempteur 
aurait  donc  pu  offrir  l'homme,  être  créé, 
n'ayant  jamais  rien  eu  de  bon  qui  lui  appar- 
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tînt  en  propre  et  souillé  par  le  vice  et  le  crime  ? 
Comment,  en  outre,  un  tel  sacrifice  qui  devait 
être  pour  l'homme  comme  une  seconde  créa- 
tion, qui  devait,  par  suite,  procurer  à  la  vic- 
time la  reconnaissance^  Tamour,  l'adoration, 
dus  à  Dieu  seul,  aurait-il  pu  être  fait  par  une 
créature^  et,  surtout,  par  une  créature  si 
vile?  Seul,  le  sacrifice  d'un  Dieu  convenaità 
la  sainteté,  à  k  justice,  à  la  gloire  comme  à 
la  miséricorde  infinie  du  Souverain  Maître. 
Seul,  il  pouvait  faire  disparaître  la  condam- 
nation aux  souffrances  éternelles  méritée  par 
l'homme. 

C'estpour  l'accomplissementde  ce  sacrifice, 
que  Marie,  par  la  vertu  toute-puissante  de 
l'Esprit  de  Dieu,  avait  conçu  et  mis  au  monde 
Jésus  ;  que  le  Fils  de  Dieu  avait  revêtu  notre 
chair,  pris  un  corps  et  une  âme  semblables 
aux  nôtres.  C'est  ce  sacrifice  que,  par  un  effet 
de  Famour  infini  du  Christ  pour  son  Père 
et  des  trois  Personnes  divines  pour  leur  créa- 
ture, Jésus  accomplit  en  supportant,  volon- 
tairement, les  plus  grandes  humiliations,  les 
plus  grandes  douleurs  et  en  mourant  sur  une 
croix,  au  calvaire  de  Jérusalem. 

Cette  incarnation  du  Fils  de  Dieu  a  été  l'ob- 
jet des  critiques   les  plus  acerbes,  les  plus 
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ironiques;  mais  la  plupart  de  ceux  qui  la 
nient,  admettent  que  la  force  di\ine^  qui  sou- 
tient et  meut  la  matière,  se  personnifie  en 
nous  comme  en  toute  la  nature,  et,  après 
avoir  déclaré  impossible  l'incarnation  d'un 
Dieu  dans  un  être  absolument  saint,  juste  et 
beau,  incarnent  la  divinité  dans  toutes  les 
créatures  bonnes  ou  mauvaises,  pures  ou 
impures,  dans  les  animaux  eux-mêmes  1 

Cette  incarnation  n'estpas plus  impossible 
que  notre  naissance  qui,  malgré  toutes  les 
explications  données,  n'a  rien  perdu  de  son 
mystère.  Elle  n'est  pas  plus  inimaginable 
que  la  conception  de  ces  milliers  d'astres, 
suspendus  sur  nos  tètes,  se  mouvant  sans  se 
heurter,  dans  l'espace,  avec  des  vitesses 
vertigineuses,  et  entraînant  à  leur  suite  une 
infinité  de  mondes.  Elle  n'est  pas  plus  mys- 
térieuse que  notre  terre,  centre  pour  nous 
de  l'univers,  immobile  à  nos  yeux,  tournant 
cependant  sur  elle-même  et  se  mouvant  au- 
tour du  soleil,  retenue,  dans  son  orbite,  par 
ce  fil  invisible  que  l'on  nomme  attraction. 
Elle  n'est  pas  plus  mystérieuse  encore  que 
notre  œil  nous  procurant,  malgré  ses  dimen- 
sions infimes,  la  vision  de  grandeurs,  d'es- 
paces incommensurables.  Elle  n'est  pas  enfin 
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plus  inconcevable  que  cette  transformation 
du  pain  que  nous  mangeons  et  du  vin  que 
nous  buvons  en  notre  chair  et  en  notre  sang, 
transformation  qui  est  le  signe  d'un  mystère 
encore  plus  adorable,  du  changement  du  pain 
et  du  vin  eucharistiques  en  le  corps  et  le  sang- 
du  Christ,  par  la  vertu  des  paroles  sacramen- 
telles et  de  l'Esprit  de  Dieu.  Ce  mystère, 
comme  celui  de  la  Rédemption,  et  comme 
tous  les  mystères  (1)  qui  nous  sont  enseignés, 

(1)  Parmi  ces  mystères,  se  trouve  celui  de  la  Tri- 
nité que  l'on  traite  aussi,  sans  cesse,  d'irrationnel  et, 
dès  lors,  d'inadmissible.  Il  est  si  peu  irrationnel  que  la 
nature,  dans  ses  manifestations,  en  donne  d'innom- 
brables témoignages  qui  ont  obligé  l'antiquité  païenne 
à  le  reconnaître  en  le  travestissant.  Sans  avoir  la  pré- 
tention de  donner  une  explication  de  ce  mystère,  qui 
est  le  mystère  suprême,  le  mystère  de  Dieu  même, 
dont  les  saints  eux-mêmes  n'ont  peut-être  pas  une 
connaissance  parfaite,  on  peut  en  rendre,  par  des 
analogies,  la  conception  plus  aisée.  S'il  existait  une 
famille  composée  du  père,  de  la  mère  et  de  l'enfant, 
tous  trois  s'aiinant  de  l'amour  le  plus  profond,  ayant 
une  intelligence  absolument  égale  et  par  suite  une  vo- 
lonté identique,  ne  dirait-on  pas,  avec  juste  raison, 
que  ces  trois  êti*es  n'en  font  qu'un  ?  C'est  ce  qui  se 
produit  en  Dieu.  Il  y  a  en  lui,  de  toute  éternité,  par 
une  génération  incompréhensible,  trois  êtres  qui  ont 
une  conscience  absolue  de  leur  existence  individuelle, 

REYGASSE.    —   l'hUMANITÉ.    —   11 


162  CHAPITRE    PREMIER 

d'après  la  Révélation,  par  l'Église  catholique, 
sont  tout  aussi  logiques,  tout  aussi  rationnels 
que  ceux  qui  sont  reconnus  par  la  science.  Il 
n'en  est  pas  un  seul  qui  ne  soit  rendu  partiel- 
lement accessible  à  notre  intelligence  par  des 
analogies  ou  des  ressemblances  prises  dans  la 
nature  ou  en  nous-mêmes.  On  se  contente  des 
affirmations  des  savants  et  des  preuves  se- 
condes pour  admettre  les  mystères  scientifi- 
ques, et  on  refuse  de  croire  Dieu,  les  martyrs 
et  les  saints  qui  affirment  les  autres,  de  se  sou- 
mettre aux  obligations,  aux  prières  qui  pro- 
curent la  foi^  qui  ouvrent  l'intelligence  du 
monde  moral  et  divin  que  l'on  nie, qui  rendent 
possible  la  confirmation  des  croyances  par  des 
données  expérimentales  inconnues  aux  im- 
pies !  Plutôt  que  d'ouvrir  les  yeux  et  de  voir 
quel'homme  est,  en  effet,  unétretiré  dunéant, 
déchu,  raclieté  et  sauvé  par  son  Créateur  ; 
plutôt  que  de  se  prosterner,  dans  la  plus  pro- 


mais  qui  s'aiment  infiniment,  qui  ont  une  intelligence, 
une  raison  et  une  volonté  entièrement  identiques,  et 
qui,  par  suite,  ne  forment  qu'un  seul  Dieu.  Si  ce  mys- 
tère est  insondable,  il  n'a  rien  d'irrationnel  et  nous 
n'avons  qu'à  nous  incliner  devant  cette  Trinité  sainte 
dont  notre  âme  elle-même  est  une  imaare. 
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fonde  humilité  et  avec  une  contrition  par- 
faite, aux  pieds  de  Celui  qui  nous  a  donné  des 
témoignages  infinis  de  son  amour,  qui  nous 
a  comblés  de  ses  bienfaits,  on  aime  mieux 
vivre  dans  une  contradiction  continuelle, 
dans  une  cuisante  incertitude,  dans  les  ténè- 
bres les  plus  épaisses  !  Mais  la  vie  passe  comme 
un  nuage  que  dissipe  un  coup  de  vent^  et  celui 
qui,  pour  satisfaire  ici-bas  ses  caprices,  ses 
passions,  son  être  chétif  et  misérable,  aura 
refusé  d'être  un  enfant  de  Dieu,  d'avoir  en 
partage  sa  gloire  et  sa  puissance,  de  partici- 
per avec  lui  à  des  créations  infinies  et  tou- 
jours nouvelles,  de  s'assujettir  avec  lui  tous 
les  éléments,  de  jouir  de  cette  harmonie  mer- 
veilleuse que  font  les  mondes  vibrant  et  tour- 
noyant dans  l'espace  ;  celui  qui  aura  refusé 
de  contempler  éternellement  le  bien,  le  vrai 
et  le  beau,  de  s'unir,  avec  son  prochain,  dans 
un  élan  d'amour  et  de  reconnaissance,  au 
Dieu  qui  l'aura  tant  aimé,  deviendra  l'esclave 
maudit  de  toute  la  nature.  Ses  passions,  ses 
aspirations^  ses  désirs,  qu'il  ne  pourra  plus 
satisfaire  et  qui  n'en  seront  que  plus  violents, 
brilleront  tout  son  être  de  feux  inextingui- 
bles ;  et,  par  cette  impuissance  absolue  oii  il 
sera  tombé,  par   cette  nécessité  de  subir  la 
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plus  terrible  des  condamnations,  il  servira 
à  la  glorification  de  Celui  qui  a  été,  est  et  sera 
de  toute  éternité  ! 


^ 


CHAPITRE  II 

LES  APOTRES.   FONDATION    DE  l'ÉGLISE 

Le  Christ  était  ressuscité.  Les  Juifs  pou- 
vaient nier  cette  résurrection,  mais  ils  étaient 
dans  Fimpossibilitô  de  prouver  qu'elle  ne  fût 
pas  et  ils  n'essayèrent  que  de  mentir.  «  Les 
disciples  de  Jésus  ont  dérobé  le  corps  de  leur 
maître  pendant  que  vous  dormiez,  dirent  les 
princes  des  prêtres  aux  gardes  témoins  de 
cette  résurrection  (1).  »  Vous  n'avez  rien  vu, 
rien  entendu  de  ce  que  vous  dites,  durent-ils 
ajouter,  vous  avez  été  victimes  d'un  cauche- 
mar. Nous  qui  sommes  plus  savants,  plus 
instruits  que  vous,  qui  connaissons  toutes 
choses,  ce  qui  est  et  ce  qui  peut  être,  nous 
vous  affirmons  que  vous  vous  trompez.  Ne 
vous  fiez  pas  à  vos  sens,  fiez-vous  plutôt  aux 
nôtres  qui  sont  sûrs  et  infaillibles.  Nous  n'au- 
rions certainement  rien   vu   si  nous  avions 

(1)  Ev.  St  Matthieu,  ch.  xxviii,  v.l3. 
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été  à  votre  place,  ou  nous  aurions  mis,  sur 
le  compte  de  notre  imagination,  toute  vision 
qui  nous  aurait  paru  suspecte,  que  notre 
raison  n'aurait  pas  pu  nous  expliquer.  Vous 
êtes  (les  pauvres  d'esprit.  Parlez  donc  comme 
nous, si  vous  ne  voulez  pas  être  des  ignorants. 
Prenez  en  même  temps  cette  somme  pour  vos 
peines.  Croyez- nous,  le  son  métallique  de 
cette  bourse  dissipera  vos  hallucinations  et 
vous  ramènera  à  la  réalité.  »  Et  les  pauvres 
gardes,  tout  confus,  s'en  allèrent,  heureux 
encore  de  n'être  pas  châtiés  pour  avoir  dit 
la  vérité. 

Mais,  avec  les  gardes,  il  y  avait  les  disci- 
ples qui  savaient  que  Jésus  était  vivant,  qui 
allaient  l'annoncer  à  tous  les  peuples,  souffrir 
et  mourir  pour  prouver  que  leur  parole  était 
vraie.  Ceux-ci  avaient  abandonné,  renié  même 
leur  Maître,  en  voyant  sa  défaite  et  sa  mort 
ignominieuse,  et,  s'ils  conservaient  dans  leur 
âme  un  souvenir  plein  de  charme  et  de  mys- 
tère (lu  temps  passé  avec  le  Christ,  ils  n'a- 
vaient plus  aucun  mobile  suffisant  pour  agir, 
pour  affronter  les  jugements  des  hommes  et 
leurs  supplices.  La  résurrection  fut  le  coup 
de  clairon  qui  les  réveilla  de  leur  torpeur  et 
ranima  leur   courage.  Ils    furent   tellement 
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surpris  de  ce  triomphe  que,  tout  d'abord,  ils 
refusèrent  d'y  croire  et  l'un  d'eux  n'en  fut 
même  convaincu  qu'après  avoir  touché,  palpé 
son  divin  Maître,  qu'après  avoir  mis  ses 
mains  dans  les  plaies  du  glorieux  Crucifié. 

Comment  exprjmer  la  joie  que  durent  res- 
sentir ces  âmes  naïves  et  confiantes,  à  la 
vue  de  celui  qu'ils  avaient  tant  aimé_,  qu'ils 
avaient  cru  mort  pour  toujours^  le  change- 
ment qui  s'opéra  dans  leur  cœur,  les  espé- 
rances qu^ils  conçurent  !  Ils  avaient  vécu  et 
conversé,  ils  vivaient  et  conversaient  avec 
Dieu  !  Ils  étaient  ses  disciples  ;  ils  avaient 
l'espoir  de  régner  avec  lui  dans  les  cieux  ! 
De  quels  embrasements  ne  furent  pas  saisies 
leurs  âmes  et  connue,  après  un  tel  prodige 
succédant  à  tous  ceux  dont  ils  avaient  été  les 
témoins,  deviennent  compréhensibles  leur 
conduite,  leur  courage,  leur  union  intime, 
leur  ardente  charité,  leur  foi,  leur  mission, 
leur  succès,  leur  martyre  ! 

Cependant,  Jésus  ne  les  jugea  pas  encore 
assez  forts,  tant  notre  faiblesse  est  grande  et 
tant  l'enfer  a  conquis  de  l'empire  sur  nous. 
Après  leur  avoir  donné  ses  dernières  instruc- 
tions et  avant  de  s'élever  publiquement,  de- 
vant plus  de  cinq  cents  témoins,  dans  les  cieux, 
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il  leur  ordonna  de  se  réunir  à  Jérusalem  et 
d'attendre  en  priant  que  l'Esprit  de  Dieu  les 
eût  vivifiés,  leur  eût  donné  le  sons  et  la  mé- 
moire de  toutes  les  vérités  qui  leur  avaient 
été  enseig'nées,  la  force  suprême  dont  ils 
avaient  besoin  pour  affronter  les  périls  in- 
nombrables et  les  supplices  qui  leur  étaient 
réservés. 

Ce  ne  fut  qu'après  cette  vivification,  qu'ils 
annoncèrent  en  public  la  bonne  nouvelle, 
l'incarnation  du  Fils  de  Dieu^  sa  mort,  sa 
résurrection,  la  rédemption  des  hommes  de 
bonne  volonté.  Cette  mission  apostolique, 
ils  la  commencèrent  là  même  où  le  Christ 
avait  vécu,  avait  souffert,  était  mort,  là  ou 
il  était  le  plus  facile  de  les  contredire  et  de 
prouver,  si  cela  avait  été,  qu'ils  étaient  des 
imposteurs.  La  moisson  fut  abondante  et 
l'impuissance  de  leurs  ennemis  fut  complète. 

Une  autorité  leur  faisait  cependant  défaut. 
Ils  étaient  de  pauvres  pêcheurs,  sans  instruc- 
tion, et  certains  pouvaient  prétendre  qu'ils 
étaient  dupes  de  leur  imagination,  qu'ils 
étaient  insensés.  Il  manquait  parmi  eux  un 
homme  instruit,  raisonneur,  expert  dans 
l'art  de  la  parole  et  la  science  du  siècle,  pour 
corroborer   leur    témoig-nage    et  le  rendre. 
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aux  yeux  de  tous,  irréfutable.  Jésus,  qui 
veillait  sur  eux  et  qui  voulait  que  sa  doc- 
trine pénétrât  dans  la  chaumière  du  pauvre 
comme  dans  le  palais  du  riche,  dans  les  as- 
semblées des  savants  comme  dans  les  réu- 
nions des  ignorants,  qui  voulait  faire  appel 
à  toutes  les  intellig-ences,  petites  et  grandes, 
se  choisit  un  nouveau  disciple  parmi  ses  en- 
nemis, nous  montrant  ainsi  que  ses  adver- 
saires les  plus  acharnés  peuvent,  parfois,  de- 
venir ses  défenseurs,  et  l'envoya  à  ses  apô- 
tres. Ce  disciple,  c'était  saint  Paul  qui  al- 
lait être  bientôt  à  la  tête  de  la  sainte  pha- 
lange, à  côté  <le  saint  Pierre. 

Cette  adjonction  fut  le  couronnement  de 
l'œuvre  du  Christ.  Les  apôtres  rédigèrent, 
quelque  temps  après,  leur  symbole  de  foi  qui 
est  le  nôtre  et  qui  le  sera  de  tous  les  catho- 
liques futurs,  et  se  partagèrent  le  monde 
pour  le  conquérir.  Ils  se  séparèrent  ensuite 
et  allèrent  enseigner  partout  la  même  doc- 
trine, sans  que  ni  les  supplices^  ni  la  mort 
leur  fissent  modifier  une  seule  de  leurs 
croyances. 

La  rédaction  du  symbole  de  la  foi  marque 
la  fondation  de  l'Église.  Bientôt  saint  Mat- 
thieu, saint  Marc,  saint  Luc,  saint  Jean,  saint 


170  CHAPITRE    II 

Paul,  saint  Pierre,  saint  Jacques,  saint  Jude, 
consigneront  par  écrit  les  enseignements 
du  Clirist,  les  témoignages  de  ce  qu'ils  ont 
vu  et  entendu,  transmettront  aux  généra- 
tions futures  les  preuves,  que  l'on  peut  nier, 
mais  qu'on  ne  parviendra  jamais  à  détruire, 
de  la  divinité  et  des  prérogatives  de  cette 
Église  qui  vase  développer,  grandir  et  triom- 
pher. La  nouvelle  loi  se  substituera  ainsi, 
définitivement,  à  l'ancienne,  en  môme  temps 
que  la  Jérusalem  terrestre  des  Juifs,  qui  a 
renié  et  tué  le  Messie,  disparaîtra  dans  le  sang 
et  le  feu,  selon  ce  qui  a  été  prédit  par  les 
prophètes  et  selon  le  jugement  du  Christ. 


CHAPITRE  III 

CHUTE    DE   JÉRUSALEM.  LUTTE  ENTRE    LA    CITÉ  DE 

DIEU  ET  LA   CITÉ  DES   HOMMES,    ENTRE  l'ÉGLISE    ET 
L^EMPIRE     ROMAIN. 

Les  derniers  jours  de  Jérusalem  étaient 
arrivés  et  l'enfer  paraissait  être  dans  ses 
murs.  La  haine  se  peignait,  en  traits  de  feu, 
sur  tous  les  visages.  Il  n'y  avait  plus  d'amis, 
plus  de  parents,  plus  de  fds,  plus  d'enfants. 
Les  armes  qu'on  avait  prises  pour  repousser 
les  envahisseurs,  on  les  retournait  contre  ses 
propres  frères.  11  ne  s'agissait  plus  de  savoir 
comment  on  repousserait  les  Romains,  mais, 
qui  gouvernerait  le  monde,  qui  serait  le 
Messie.  En  attendant,  on  dévorait  les  détri- 
tus les  plus  immondes,  se  les  disputant 
avec  la  rage  de  hêtes  fauves  affamées,  et 
les  mères  mangeaient  leurs  nourrissons  !  0 
Jérusalem,  Jérusalem,  qui  as  tué  les  pro- 
phètes, qui  as  lapidé  ceux  qui  étaient  envoyés 
vers  toi,  qui  as  crucifié  ton  Dieu,  ton  agonie 
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est  épouvantable,  mais  ton  heure  dernière 
arrache  un  cri  d'horreur  !  Tiens  !  regarde  : 
ton  temple  est  en  feu  !  Un  tison  d'un  soldat 
a  suffi  pour  allumer  cet  incendie,  cet  embra- 
sement. Titus  lui-même  ne  peut  l'éteindre. 
Et  tes  enfants  hâves,  décharnés,  pétrifiés  par 
cette  flamme  ardente  qui  dévore  leurs  der- 
nières espérances,  tombent,  abattus  par  les 
Romains  que  l'odeur  du  sang  et  les  souffran- 
ces d'un  long-  siège  ont  rendus  insatiables  de 
carnage  ! 

Jérusalem  était  morte.  Mais  il  restait  encore 
des  Juifs  vivants.  Ils  furent  emmenés  par  les 
Romains,  traînés  derrière  leurs  chars,  pour 
honorer  leur  triomphe  et  dispersés  ensuile 
dans  Joute  l'étendue  de  l'empire.  Depuis  dix- 
huit  siècles,  ils  errent  dans  tout  l'univers, 
honnis  et  méprisés,  portant  sur  leur  front, 
comme  Caïn.  la  marque  de  leur  crime,  ren- 
dant par  leur  présence,  par  leurs  livres,  témoi- 
gnage au  Christ  et  à  la  divinité  des  saintes 
Écritures.  Ils  resteront  sous  la  menace  des 
plus  grands  fléaux  tant  qu'ils  n'auront  pas 
effacé  par  leurs  larmes  et  leur  repentir,  tant 
qu'ils  n'auront  pas  renié  cette  parole  de 
leurs  pères:  «Que  le  sang  de  Jésus  soit  sur 
nous  et  sur  nos  enfants  !  » 
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Après  la  chute  de  Jérusalem,  les  clirétiens 
tournèrent  leurs  regards  vers  Rome  où  avaient 
été  martyrisés  Pierre  et  Paul  et  où  résidaient 
les  successeurs  de  l'apôtre  à  qui  Jésus  avait 
dit  :  «  Tu  es  Pierre  et  sur  cette  pierre 
je  bâtirai  mon  Église  et  les  portes  de  l'en- 
fer ne  prévaudront  point  contre  elle.  Je  te 
donnerai  les  clefs  du  royaume  des  cieux  et 
tout  ce  que  tu  lieras  sur  la  terre  sera  aussi 
lié  dans  le  ciel,  et  tout  ce  que  tu  délieras  sur 
la  terre  sera  aussi  délié  dans  le  ciel  (1)  ». 
Cette  ville,  tête  de  l'empire  et  du  monde,  allait 
devenir  la  tête  de  la  chrétienté^  et  c'est  dans 
cette  ville  que  devait  se  produire  le  vrai  duel 
entre  les  enfants  de  Dieu  et  les  enfants  des 
hommes,  entre  la  lumière  et  les  ténèbres. 

Pendant  près  de  trois  cents  ans,  ce  fut  une 
lutte  sans  cesse  renaissante,  l'Empire  com- 
battant par  le  fer,  par  le  feu,  par  la  ruse^,  par 
le  mensonge,  parles  supplices  les  plus  cruels, 
les  plus  variés  ;  l'Église,  par  la  prière,  par 
l'adoration  de  la  Croix.  Le  premier,  offrant 
à  ses  adeptes  toutes  les  jouissances  terrestres^ 
la  satisfaction  detoutesles  passions,  richesses 
et  honneurs,  la  liberté  et  la  vie  ;  la  seconde, 

(1)  S.  Matthieu,  ch.  XVI,  vv.l8  et  19. 
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promettant  le  royaume  des  cieux,  mais  exi- 
geant, pour  le  conquérir,  l'amour  de  Dieu  et 
du  prochain,  Fabnég-ation  et  la  charité,  la  dis- 
parition de  toute  passion  mauvaise,  le  pardon 
des  offenses,  le  mépris  des  richesses  et  des 
grandeurs  humaines,  le  dévouement  àtoutes 
les  causes  justes  et  saintes,  la  souffrance,  le 
martyre.  Mais,,  pendant  que  l'Empire,  rongé 
par  ses  vices,  par  la  corruption  la  plus  hon- 
teuse, aveuglé  par  tous  ces  biens  terrestres 
dont  il  se  glorifiait,  où  il  cherchait  le  bonheur 
et  où  il  voulait  qu'on  le  cherche,  s'affaissait 
insensiblement  ;  l'Eglise,  fortifiée  par  ses 
vertus  et  soutenue  par  le  Christ,  grandissait 
toujours.  Elle  remplissait  de  ses  enfants,  selon 
l'expression  de  Tertullien,  les  villes,  les  châ- 
teaux, les  bourgades,  les  champs,  le  palais, 
le  sénat.  Elle  ralentissait  la  décadence  de  son 
ennemi,  l'empêchait  de  courir  aux  préci- 
pices où,  sans  elle,  il  se  serait  englouti. 

Il  en  résulta  qu'un  jour,  lorsque  les  poten- 
tats pensèrent  avoir  A^aincu  la  Croix  et  ses 
adorateurs,  quand  l'empereur  Dioctétien, 
après  une  dernière  et  épouvantable  persécu- 
tion, eut  fait  écrire  sur  le  socle  de  ses  statues: 
«  Au  vainqueur  du  Christianisme  ».  la  Croix 
parut    radieuse    et   triomphante    dans    les 
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cieux  et  l'empire  romain  se  déclara  cliré- 
tieii  !  Les  Papes  victorieux  furent  les  maîtres 
clans  Rome,  et  Constantin,  reconnaissant  leur 
autorité,  leurs  droits  divins,  alla  fonder  une 
nouvelle  capitale  sur  les  bords  du  Bosphore. 
Lucifer,  de  son  côté,  se  tourna  vers  l'Orient, 
chercha  à  y  rallier  ses  troupes  et  à  recon- 
quérir sa  puissance  avec  les  hérésiarques. 
Mais  depuis  la  mort  du  Christ,  il  était  blessé 
à  mort.  L'ange,  qui  a  la  clef  de  l'abîme,  l'avait 
enchaîné  pour  mille  ans  et,  jusqu'à  ce  que  ce 
délai  fût  expiré,  il  ne  devait  éprouver  que  dé- 
faites sur  défaites  (1). 

(I)  Apoc.  XX,  vv.  1  et  s. 


CHAPITRE  lY 

LNVASION    DES  BARBARES,  CHUTE  DE  ROME.  —   LA 

NATION    FRANQUE.     SITUATION     DES     NATIONS 

SOUS    LES  CARLOVINGIENS. 

Le  triomphe  de  TÉg-lise  catholique  ne  put 
pas  sauver  entièrement  Rome.  Dieu  avait 
porté  un  jugement  sur  cette  seconde  Bahy- 
lone,  et  ce  jugement  devait  s'exécuter.  Il 
fallait  qu'elle  fût  pillée,  ravagée,  que  tout  ce 
qui  dans  cette  ville  rappelait  un  passé  abo- 
minable  fût  détruit.  Ce  n'était  qu'après 
cette  expiation,  qu'elle  devait  renaître  et  de- 
venir définitivement  la  Jérusalem  de  la  nou- 
velle alliance. 

Les  Barbares,  qui  devaient  être  les  exécu- 
teurs de  la  justice  divine,  qui  devaient,  aussi, 
infuser  un  sang-  jeune  et  vigoureux  au  vieux 
monde  épuisé,  pour  compléter  sa  régénéra- 
tion, menaçaient  depuis  déjà  longtemps  l'em- 
pire. Mais  ils  avaient  été,  jusqu'alors,  refou- 
lés et  maintenus  en  dehors  de  ses  frontières, 

REYGASSE.    —   L'hUMANITÉ.    —   12 
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Après  Constantin,  ils  devinrent  de  plus  en 
plus  menaçants.  Ils  n'auraient  cependant 
pas  osé,  encore,  renverser  le  colosse  agoni- 
sant, si  Dieu  n'était  venu  à  leur  secours.  Il 
appela  de  l'Asie  les  Huns,  avec  leur  chef  At- 
tila, qui  se  précipitèrent  sur  l'Europe  et 
l'ébranlèrent  tout  entière.  A  l'approche  de 
celui  qui  ne  voulait  pas  que  l'herbe  poussât 
là  où  son  cheval  avait  passé,  tous  les  peuples 
se  mirent  en  marche  et  franchirent  les  fron- 
tières que  gardaient  avec  peine  les  aigles 
romaines. 

Ce  furent  les  Visigoths  qui,  les  premiers, 
firent  peser  leur  joug-  sur  cetempire  décrépit. 
Vaincus  par  Attila,  ils  implorèrent  l'appui 
de  l'empereur  d'Orient,  de  l'arien  Valens  qui, 
aveug^lé  par  l'orgueil,  les  introduisit  sur  ses 
terres.  Ils  se  révoltèrent  bientôt  après  contre 
leur  protecteur,  le  battirent,  le  tuèrent  près 
d'Andrinople  et  ravag-èrent  toute  la  contrée 
d'alentour.  Arrêtés  et  vaincus  par  Théodose 
le  Grand,  ils  reprirent  leur  mouvement  offen- 
sif, après  la  mort  de  ce  prince,  et,  sous  la 
conduite  d'Alaric,  dévastèrent  la  Thrace,  la 
Macédoine,  l'Attique,  puis  se  précipitèrent 
sur  l'Italie.  Une  première  défaite  retarda  un 
instant  leur  marche  ;    mais    ils    reparurent 
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bientôt  après,  prirent  Rome  et  lui  firent  subir 
le  pillage  le  plus  affreux,  ne  respectant  que 
les  temples  chrétiens.  Ils  allèrent,  ensuite, 
fonder  un  royaume  aux  pieds  des  Pyrénées. 

Les  Francs,  les  Suèves,  les  Alains,  les 
Burgundes  et  les  Vandales  avaient,  pendant 
ce  temps,  inondé  la  Gaule  et  l'Espagne  de 
leurs  troupes.  Ces  derniers,  après  être  passés 
en  Afrique  et  avoir  fait  renaître,  pour  quel- 
ques années,  la  puissance  de  Carthage,  ra- 
vagèrent les  côtes  de  la  Méditerranée  et, 
sous  la  conduite  de  Gcnséric,  parurent  à 
leur  tour  soiis  les  murs  de  Rome  qui  fut 
prise  et  pillée  une  seconde  fois,  avec  autant 
de  barbarie  que  par  les  Yisigoths.  Ils  l'au- 
raient détruite,  de  fond  en  comble,  sans  le 
pape  saint  Léon  qui  déjà,  trois  ans  aupara- 
vant, par  son  courage,  sa  fermeté,  sa  sainteté, 
avait  fait  reculer  Attila,  comme  sainte  Gene- 
viève l'avait,  par  ses  prières,  arrêté  aux  portes 
de  Paris,  et  qui  obtint  de  Genséric  la  grâce  de 
cette  ville  jadis  si  fière,  si  orgueilleuse,  que 
les  païens  avaient  proclamée  invincible. 

Si  Rome  était  sauvée,  l'empire  romain 
n'en  était  pas  moins  mort.  Vingt-trois  ans 
après  le  départ  de  Genséric,  un  chef  barbare, 
l'Hérule    Odoacre,     prenait    le  titre    de    roi 
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d'Italie  qu'il  était  obligé  de   céder,  quelques 
années  plus  tard,  àTliéodoric,  roi  des  Ostro- 
gotlis.  L'empire   d'Orient  restait  seul  debout 
avec    Constantinople,  mais  il  ne  devait  plus 
jouer  qu'un  rôle  secondaire  dans   l'évolution 
de  l'bumanité.    Il  subsistait  pour  ralentir  le 
mouvement  envahisseur  des  Barbares,  pour 
défendre,   contre  If  vieux  monde  asiatique, 
les  nationalités  nouvelles  qui  allaient  se  for- 
mer, sur  les  ruines  et  aux  frontières  de  l'em- 
pire   romain,    et  qui   avaient   besoin    d'être 
protégées  pour   se   créer   et  se    développer. 
Mais  la  source  de  la  vie,  de    l'intellig^ence, 
de  l'activité  demeurait  làoii  étaient  les  Papes. 
C'étaient  eux  qui  allaient  organiser  les  Barba- 
res et  donner  à  l'humanité  l'impulsion  qu'elle 
conserve  encore.  Déjà,  leurs  missionnaires 
ont  annoncé  à  ces    natures    frustres  et  sau- 
vages la  bonne  nouvelle    et   ont    ciierché  à 
dépouiller  leurs  âmes  des  ronces  et  des  mau- 
vaises herbes  qui  empêchaient  la  semence  di- 
vine de  g-ermer.   Si  toutes  n'ont  pas  écouté 
leur  voix,  si  beaucoup   même,  après  l'avoir 
entendue,    se    sont  laissé    séduire    par  les 
hérétiques,  par   les   ariens,   elles  n'en    sont 
pas   moins  attentives    aux  grands  mystères 
qu'on  leur  dévoile  et  prêtes  à  y  croire.  Encore 


INVASION    DES   BARBARES  181 

un  peu  de  temps,  et  elles  se  rangeront  sous 
le  drapeau  du  Christ  et  s'efforceront  de  sui- 
vre ses  enseignements. 

En  attendant,  toutes  ces  peuplades,  qui 
s'étaient  emparées  d'un  lambeau  du  géant 
qu'elles  venaient  d'abattre,  restaient  surpri- 
ses de  leur  victoire,  étonnées  delà cbute  du 
colosse.  Elles  s'étaient  installées  dans  son  do- 
maine, avec  un  certain  respect  et  une  cer- 
taine crainte,  et  avaient  cberché  à  adapter 
leurs  mœurs  et  leurs  coutumes  à  celles  du 
vaincu.  Bientôt,  les  rivalités  éclatèrent.  Ger- 
mains, Francs,  Burgundes,  Ostrogoths  et 
Visigotbs  rivalisèrent  dardeur  pour  acquérir 
une  part  prépondérante  dans  le  gouvernement 
du  monde  occidental.  La  lutte  était  encorôi» 
indécise  et  on  se  demandait  qui  l'emporte- 
rait, lorsque  le  Christ  donna  la  victoire  à 
Clovis,  roi  des  Francs. 

Ce  fut  sur  les  champs  de  Tolbiac  qu'eut 
lieu  cette  intervention  miraculeuse.  Clovis 
allait  être  battu  par  les  Alamans,  tribu  ger- 
manique d'au  delà  du  Rhin,  lorsque  se  souve- 
nant du  Dieu  que  sainte  Clotilde,  sa  femme, 
lui  avait  fait  connaître,  il  l'invoqua  et  lui  pro- 
mit d'être  chrétien  s'il  obtenait  la  victoire.  Cette 
promesse  était  à  peine  terminée,  que  les  sol- 
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dats  de  Clovis  sentirent  naître  en  eux  une 
ardeur  et  un  courage  surhumains,  les  Ala- 
mans,  une  faiblesse  et  une  crainte  inexpli- 
cables. Les  Francs  se  précipitèrent  aussitôt 
sur  les  Alamans  et  les  mirent  en  déroute. 

Clovis  tint  sa  promesse  et,  le  24  décembre 
496,  il  recevait,  de  la  main  de  saint  Renii, 
avec  trois  mille  de  ses  soldats  et  une  foule 
de  femmes  et  d'enfants,  le  baplème,  dans 
l'église  de  la  ville  de  Reims. 

Cette  conversion  de  tout  un  peuple  fut  sa- 
luée par  les  acclamations  enthousiastes  de 
toute  la  chrétienté,  et,  en  particulier,  des 
populations  Gallo-Romaines.  Ou  y  vit,  nette- 
ment^ tout  ce  qu'elle  avait  de  miraculeux,  et 
►comme,  depuis  la  venue  de  Jésus,  nul  fait 
pareil  ne  s'était  produit,  on  salua  la  nation 
franque  du  nom  de  tille  aînée  de  l'Eglise. 
C'était  ce  titre  que,  dans  les  cieux,  le  Christ 
lui  avait  donné  et  qu'il  faisait  proclamer  sur 
terre  par  la  voix  de  ses  enfants.  Ce  peuple, 
qui  devait  devenir  le  peuple  français,  allait^ 
dès  lors,  être  au  premier  rang  dans  l'évolu- 
tion de  l'humanité,  y  jouer  un  rôle  prépon- 
dérant. 

Après  son  baptême,  Clovis,  entendant  les 
plaintes  des  populations  Gallo-Romaines,  op- 
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primées  par  les  Burgundes  et  les  Visigotlis 
ariens,  tourna  ses  armées  contre  eux  et  les 
battit.  Il  domina  ainsi  sur  presque  toute  la 
Gaule,  il  vit  même  son  triomphe  consacré 
par  l'empereur  d'Orient,  Anastase,  qui  lui 
envoya  les  titres  de  consul  et  de  patrice 
avec  la  tunique  de   pourpre  et  la    chlamyde. 

Glovis  mort,  ses  enfants  se  partagèrent 
son  héritage.  Ils  auraient,  par  leurs  divisions, 
par  leurs  luttes  sang-lantes,  perdu  les  avan- 
tages conquis  par  leur  père,  si  Dieu  n'avait 
pas  été  avec  les  Francs  et  ne  les  eût  pas  pro- 
tégés. Clotaire  II  et Dagobert  reconstituèrent 
la  monarchie  franque  et  lui  rendirent  son 
éclat  ;  mais,  après  eux,  la  race  de  Glovis  se 
montra  indigne  de  commander  plus  long- 
temps à  cette  nation  valeureuse,  et  le  Christ, 
par  l'intermédiaire  de  son  pontife  Zacharie, 
fit  passer  le  pouvoir  aux  mains  desGarlovin- 
giens,  en  la  personne  de  Pépin  le  Bref,  suc- 
cesseur de  Charles  Martel. 

Pendant  que  le  peuple  franc  se  dég-ag-eait 
du  chaos  du  monde  barbare,  prenait  de  la 
consistance,  devenait  le  plus  brillant  des 
satellites  se  mouvant  autour  de  l'Eglise,  so- 
leil des  âmes  ;  les  Vandales,  les  Suèves,  les 
Burgundes,  ks   Visigoths  et  les    Ostrogoths 
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disparaissaientsuccessivement.il  restait  les 
Lombards,  autre  tribu  germanique  victo- 
rieuse des  Ostrogotbsen  Italie  ;  les  Anglo-Sa- 
xons  de  la  Grande-Bretagne,  devenus  ciiré- 
tiens  sous  saint  Grégoire  le  Grand  ;  les 
Germains  d'au-delà  du  Rliin  ;  les  Saxons  ; 
les  Bavarois;  et,  plus  haut^  dans  le  Nord,  et 
plus  loin,  dans  l'Est,  les  Northmans,  les 
Slaves,  les  tribus  hunniques  des  Avares,  les 
Hongrois  ;  peuples  qui  vont  désormais  se 
trouver  mêlés  au  mouvement  central  de 
l'humanité. 

En  dehors  du  monde  barbare,  l'empire 
d'Orient  continuait  à  subsister.  Il  avait  eu, 
sous  Justinien,  une  période  glorieuse,  mais 
depuis  la  mort  de  ce  prince,  s'il  croyait  pos- 
séder la  suprême  direction  de  l'esprit  hu- 
main, en  réalité,  il  se  défendait  avec  peine 
contre  la  ruine  qui   le  menaçait  sans   cesse. 

En  Asie,  la  Chine  vivait  toujours  séparée 
du  reste  du  monde,  secouée  de  temps  en 
temps  par  des  révolutions  intérieures  ; 
l'Inde  végétait  ;  les  Perses  cherchaient  vai- 
nement à  reconquérir  leur  ancien  empire  ; 
les  Turcs  se  préparaient  à  intervenir  dans 
les  luttes  de  l'humanité  ;  enfin,  la  race  sé- 
mitique fondait,  avec  les  Arabes,  dans  l'Asie 
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occidentale,  dans  le  nord  de  l'Afrique  et 
même  en  Espagne,  un  empire  ennemi  de 
l'empire  du  Christ. 

Telle  était  la  situation  des  diverses  nations 
à  la  veille  de  la  naissance  de  Cliarlemagne,  à 
la  veille  d'un  triomphe  de  l'Église  catholique, 
plus  éclatant  que  celui  qu'elle  avait  obtenu 
sous  Constantin. 


CHAPITRE  V 

LES    HÉRÉSIES.   MAHOMET 

Lorsque  Satan  comprit  que  ni  la  force,  ni 
For  n'arrêteraient  le  développement  du  Chris- 
tianisme, que  Rome,  oij  il  régnait  en  maître, 
serait  vaincue,  il  chercha  par  une  nouvelle 
tactique,  en  suscitant  des  hérésiarques,  à  jeter 
la  division  parmi  les  enfants  de  Dieu  et  à  les 
rendre  impuissants.  Il  essaya,  d'abord,  avec 
les  gnostiques,  de  jeter  la  confusion  dans  les 
rangs  des  chrétiens,  de  leur  faire  accepter 
une  fausse  interprétation  de  la  Bible,  de 
briser  les  liens  qui  unissent  l'Ancien  et  le 
Nouveau  Testament,  l'Ancienne  et  la  Nouvelle 
Loi,  de  couper  parla  base  cet  arbre  immense 
du  Christianisme  dont  les  racines  ont  pris 
naissance  avec  la  création  et  la  faute  d'Adam 
et  dont  les  derniers  rameaux  doivent,  à  la 
fin  des  temps,  atteindre  les  cieux  ;  il  essaya 
d'enlever  au  Christ  tout  ce  qu'il  avait  de  réel, 
en  attendant  d'en   faire   un  mythe,  un  fan- 
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tôrne.  Puis,  avec  les  philosophes  païens,  les 
Celse,  les  Lucien  de  Samosate,  les  Porphyre, 
les  Hiéroclès,  comme  plus  tard  avec  Julien 
l'Apostat,  il  prit  un  ton  doctoral  et,  non  sans 
quelque  persiflag-e,  sans  do  nombreux  men- 
songtjs,  il  prétendit  démontrer  rationnelle- 
ment la  fausseté  du  Christianisme.  Mais  toutes 
ces  tentatives  de  désunion  n'ahoutirent  qu'à 
de  piteux  résultats,  et  les  TertuUien,  les  Ori- 
g-ène,  les  Eusèbe  en  détruisirent  aisément  les 
eflfets. 

Avec  Arius,  prêtre  ambitieux  d'Alexandrie, 
le  danger  fut  plus  grand  et  Lucifer  donna 
un  véritable  assaut  à  l'Église  du  Christ.  En 
présence  de  cette  attaque  impétueuse,  l'Église, 
par  la  voix  de  son  Souverain  Pontife,  saint 
Sylvestre,  et  de  ses  évêques,  réunis  à  Nicée 
sous  la  protection  de  Constantin,  renouvela 
son  symbole  en  le  complétant  et  proclama  de 
nouveau  la  divinité  du  Christ,  sa  consubs- 
tantialité  avec  son  Père.  Arius  ne  se  tint 
pas  pour  battu  et  soutint  hardiment  ses  blas- 
phèmes. Son  audace  lui  amena  bientôt  de 
nombreux  prosélytes,  tous  ceux  dont  Satan 
tenait  le  cœur  et  l'esprit,  tous  ceux  qui  avaient 
adopté  le  Christianisme  par  intérêt  et  non 
par  conviction.  Sa  mort  tragique,  au  moment 
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même  où  il  croyait  triompher,  ne  parvint  pas 
à  conjurer  le  fléau.  Les  empereurs  d'Orient 
soutinrent,  pour  la  plupart,  les  hérétiques  et 
Julien  l'xVpostat  alla  même  jusqu'à  rétablir 
officiellement  le  paganisme.  Les  Barbares, 
séduits  par  des  exemples  venus  de  si  haut, 
et  comprenant  plus  aisément  la  doctrine  de 
Jésus  homme  que  celle  de  Jésus  Dieu,  se 
rangèrent  à  leur  tour  en  grand  nombre 
du  côté  des  Ariens.  Les  forces  sataniques 
devinrent  telles  qu'au  concile  de  Rimini 
une  confusion  s'établit.  Une  formule  de  foi, 
qui  paraissait  donner  raison  aux  hérétiques, 
fut  adoptée,  au  grand  scandale  de  tous  les 
vrais  chrétiens,  et,  selon  l'expression  de 
saint  Jérôme,  le  monde  fut  étonné  de  se 
trouver  arien.  Mais  cette  victoire  apparente 
ne  devait  pas  avoir  de  lendemain.  En  Orient, 
saint  Athanase,  évêque  d'Alexandrie,  en  Oc- 
cident, saint  Hilaire,  évèque  de  Poitiers,  se 
firent  les  champions  de  la  foi  de  Nicée  et  des 
apôtres  et  confirmèrent  dans  la  véritable  doc- 
trine tous  ceux  que  le  doute  avait  pu,  un 
moment,  faire  hésiter.  Quelque  temps  après, 
l'arianisme  était  frappé  à  mort  avec  l'empe- 
reur Yalens,  tué  par  les  Barbares.  Clovis,  par 
ses  victoires  sur  les  Burgundes   et  sur  les 
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Visigoths  ;  les  Lombards,  en  chassant  les 
OstrogoUisde  lltalie,  devaient  en  faire  dispa- 
raître les  dernières  traces. 

Les  ariens  n'étaient  pas  encore  vaincus 
que  Satan,  pour  pallier  sa  défaite  et  essayer 
de  reprendre  l'offensive,  suscita  les  macédo- 
niens qui  furent  condamnés  sous  Théodose 
le  Grand,  au  concile  de  Constantinople  ;  les 
douai istes,  les  pélag-iens  et  les  semi-péla- 
giens  que  combattit  victorieusement  saint 
Augustin;  les  nestoriens  qui  se  heurtèrent 
à  l'illustre  défenseur  du  Christ,  saint  Cyrille; 
les  eutychéens  qui  furent  condamnés  au 
concile  de  Chalcédoine,  convoqué  parle  pape 
saint  Léon.  Mais  toutes  ces  hérésies  ne  de- 
vaient avoir  pour  conséquence  qu'une  affir- 
mation plus  nette,  plus  précise,  plus  explicite 
de  la  foi  de  TÉglise.  Elles  ne  devaient  que 
rendre  plus  éclatante  sa  victoire  et  prouver 
aux  peuples  que  les  portes  de  l'enfer  ne  pou- 
vaient prévaloir  contre  elle. 

Après  toutes  ces  défaites,  après  la  fin  de 
l'empire  d'Occident,  après  les  victoires  de 
Clovis,  Lucifer,  s'il  put  toujours  troubler  les 
individus,  leur  faire  commettre  des  fautes 
et  des  crimes,  s'il  put  susciter  de  nouvelles 
hérésies,   de    nouvelles    persécutions,    faire 
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verser  bien  des  larmes  aux  âmes  chrétiennes, 
dut  renoncer  à  manier  à  sa  guise  les  nations 
européennes.  Il  rétablit,  dès  lors,  son  centre 
d'opérations  dans  le  domaine  qui  lui  avait 
été  laissé,  dans  le  monde  asiatique.  C'est 
là,  aux  portes  mêmes  de  l'Europe,  chez  un 
peuple  de  la  race  sémitique,  encore  plein 
de  vie  et  resté  dans  l'ombre  jusqu'alors, 
chez  les  Arabes,  qu'il  suscita  Mahomet  et 
qu'il  voulut  tenter  de  nouveau  par  la  force, 
par  la  violence,  par  la  surexcitation  des 
passions,  la  destruction  de  l'empire  que  le 
Christ  avait  constitué. 

Mahomet  se  prêta  entièrement  aux  desseins 
sataniques.  Après  avoir  puisé  dans  les  doc- 
trines judaïques  et  chrétiennes  les  éléments 
d'une  religion  nouvelle,  répondant  aux  sug- 
gestions de  Lucifer,  il  se  crut,  dans  son  orgueil 
et  dans  son  ambition,  le  prophète  des  pro- 
phètes et  se  fît  de  Jésus  lui-même  un  piédes- 
tal. Chassé  d'abord  de  sa  ville  natale,  ilréunit, 
autour  de  lui,  une  troupe  d'esclaves  et 
d'hommes  sans  scrupules  et  parvint  à  s'em- 
parer de  Médine.  Ce  succès  augmenta  son 
audace  et  lui  amena  de  nouveaux  partisans. 
Bientôt,  la  Mecque,  qui  l'avait  rejeté,  tomba 
entre  ses  mains  et,  avec  cette  ville,  toute  l'Ara- 
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bie.  Il  se  préparait  à  marcher  contre  l'empire 
d'Orient,  lorsque  la  mort  le  surprit  et  le  fit 
comparaître  devant  Celui  qui  sonde  les  cœurs 
etles  reins  et  meta  nu  toutes  les  impostures. 

Les  successeurs  de  Mahomet  marchèrent 
sur  ses  traces  et  poursuivirent  le  cours  de 
ses  conquêtes.  Dans  l'espace  d'un  demi- 
siècle,  ils  eurent  subjugué  la  Perse,  la  Syrie 
et  tout  le  littoral  septentrional  de  l'Afrique, 
toute  cette  vieille  terre  épuisée,  témoin  de 
tant  de  batailles,  foulée  aux  pieds  par  tant 
de  conquérants,  que  le  Christianisme  avait 
fait  un  instant  revivre  et  qui  se  mourait 
faute  d'hommes  pour  le  comprendre  et  le 
pratiquer.  Ils  franchirent  le  détroit  de  Gibral- 
tar, soumirent  les  Yisigoths  qui  s'étaient 
établis  en  Espagne  et  passèrent  les  Pyrénées. 
Ils  arrivaient  au  centre  de  la  chrétienté,  lors- 
que Ciiarles  Martel,  le  chef  de  la  fille  aînée 
de  l'Ég-lise,  leur  inflig-ea  la  sanglante  défaite 
de  Poitiers  et  les  força  à  rebrousser  chemin. 

L'empire  arabe  ne  résista  pas  à  ce  désastre. 
Quelques  années  après,  il  se  morcelait  en 
plusieurs  états  et  principautés  qui  s'illus- 
trèrent, pour  la  plupart,  dans  l'agriculture, 
l'industrie,  les  sciences  et  les  arts,  g-ràce  aux 
matériaux    nombreux    trouvés  sur  la  terre 
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conquise,  mais  qui  devinrent  aussi  des  types 
de  perfidie,  de  cruauté  et  de  corruption.  Ils 
conservèrent  cependant,  tous,  la  croyance  au 
Coran,  si  favorable  à  leurs  passions  guerrières 
et  voluptueuses,  et,  quand  les  Turcs  surg-iront 
et  prendront  leur  place,  ce  sera  toujours  au 
nom  de  la  loi  du  Prophète  qu'ils  lanceront 
leurs  troupes  sur  l'Europe. 
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CHAPITRE  VI 

CHARLEMAGiNE.  LE  TRIOMPHE  DE    l'ÉGLISE. 

La  chrétienté,  victorieuse  des  Arabes  ma- 
hométans,  reprit  le  cours  de  ses  destinées 
g-lorieuses.  Une  difficulté  se  dressait  cepen- 
dant devant  elle.  Les  Lombards,  qui  s'étaient 
emparés  de  l'Italie,  croyaient,  dans  leur 
naïveté,  qu'ils  devaient  dominer  en  maîtres 
dans  cette  contrée,  et  ils  songeaient  à  rendre 
dépendants  de  leurs  caprices  et  de  leurs 
passions  les  représentants  du  Christ,  les 
sauveurs  de  Rome,  les  souverains  pasteurs 
des  peuples  et  dos  fidèles  chrétiens  répandus 
sur  la  surface  delà  terre.  En  présence  de  ce 
danger,  les  Papes,  sur  l'inspiration  de  Dieu, 
implorèrent  le  secours  de  la  fille  aînée  de 
l'Eglise.  Charles  Martel  ne  put  pas  répondre 
à  leur  appel,  mais  son  successeur.  Pépin  le 
Bref,  que  les  papes  Zacharie  et  Etienne  II 
reconnurent,  comme  cela  était,  pour  le  véri- 
table roi  des  Francs^  rappela  les  Lombards 
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à  la  réalité  et  leur  montra  que  leur  situation 
était  toute  précaire.  Il  Jétaclia  de  leur  terri- 
toire la  Peiitapole  et  l'exarchat  de  Ravenne 
et  en  constitua  un  domaine  aux  Souverains 
Pontifes,  non  pas  pour  en  faire  des  rois  tem- 
porels semblables  aux  autres,  mais  pour 
qu'ils  pussent  jouir  d'une  indépendance 
complète  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions 
divines. 

A  Pépin  le  Bref  succéda  Charlemagne. 
L'Ég-lise  trouva  dans  ce  prince  de  génie,  con- 
quérant, ami  des  lettres  et  des  arts,  person- 
nification du  monde  barbare  vivifié  par  la 
foi  chrétienne,  un  appui  des  plus  précieux. 
Il  aplanit  les  chemins  aux  missionnaires  du 
Cfirist  et  consolida  toutes  leurs  conquêtes  an- 
térfeures.  C'est  ainsi  que  lorsque  les  Lom- 
bards, refusant  de  subir  les  conséquences  de 
leur  défaite  par  Pépin  le  Bref,  voulurent  re- 
prendre l'exarchat,  Charlemagne  survint,  les 
vainquit,  s'intitula  leur  roi,  à  la  place  de 
Didier  qui  se  fit  moine,  entra  triomphale- 
ment dans  Rome  et  confirma  au  Pape  la 
donation  que  lui  avait  faite  son  prédécesseur. 
De  même,  lorsque  les  Saxons,  qui  faisaient 
sans  cesse  des  incursions  sur  ses  Etats, 
eurent  massacré  les  missionnaires  qui  leur 
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avaient  été  envoyés  avec  saint  Libiiin,  il  se 
retourna  contre  eux,  les  battit,  brisa  leurs 
idoles  et,  après  une  lutte  acliarnée,  parvint  à 
obtenirla  soumission  de  leur  valeureux  clief, 
Witikind.  Quelque  temps  après^  le  roi  saxon 
se  déclarait  chrétien,  demandait  le  baptême, 
et  Charlemagne  était  le  parrain  de  ce  nou- 
veau néophyte  qui  déploya  autant  de  zèle  à 
propager  sa  nouvelle  foi  qu'il  en  avait 
montré  pour  la  combattre. 

Du  côté  des  Pyrénées,  comme  les  Arabes 
étaient  encore  menaçants,  il  dirigea  également 
ses  armées  contre  eux,  et  s'il  ne  parvint  pas 
à  chasser  de  l'Europe  ces  ennemis  du  Christ, 
du  moins,  il  les  maintint  au-delà  de  l'Kbre 
et  les  força  à  renoncer  à  tout  nouveau  mou- 
vement offensif. 

Tant  de  gloire,  tant  de  dévouement  méri- 
taient une  récompense.  Le  pape  Léon  TU, 
au  nom  du  Christ,  la  lui  donna  en  déposant 
sur  sa  tète,  le  jour  de  Noël,  aux  acclamations 
de  la  foule,  la  couronne  impériale  qu'il 
n'avait  pas  demanclée. 

Charlemagne  ne  se  glorifia  pas  de  ce  nou- 
veau titre  et  il  employa  ses  derniers  jours  à 
organiser  l'État,  réformer  la  justice,  déve- 
lopper rinstruction  de  son  peuple,  réprimer 
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les  désordres  et  les  abus  qui  lui  étaient  si- 
gnalés. 

A  la  mort  de  ce  grand  empereur,  Rome 
catholique  dominait  sur  la  Germanie,  la  Ba- 
vière, FHelvétie,  l'Ang-leterre,  la  Gaule,  une 
partie  de  l'Espagne,  l'Italie.  Elle  conservait, 
sous  sa  juridiction,  l'empire  d'Orient,  où  elle 
avait  vaincu  les  hérésies  des  rnonothélites 
et  où  elle  était  à  la  veille  de  vaincre  celle 
des  iconoclastes.  Enfin,  en  Afrique  et  dans 
l'Asie  mahométane,  ses  fidèles  étaient  légions. 

Quelque  temps  après  la  disparition  de 
Charlemagne,  l'empire  carlovingien  se  divisa 
en  trois  grandes  nationalités,  l'Italie,  l'Alle- 
magne et  la  France  (jue  Cliarlesle  (Jiauve  et 
Charlesle  Grosréuniient  inutilement  de  nou- 
veau. Mais  cette  division  ne  nuisit  pas  au  dé- 
veloppement de  l'Église  ;  elle  le  favorisa  au 
contraire  en  la  sauvegardant  contre  l'ambi- 
tion de  rois  trop  puissants. 

Sous  l'influence  des  invasions  des  North- 
mans,  de  l'incapacité  des  Carlovingiens  et 
des  désordres  (jui  en  résultèrent,  les  divisions 
s'accentuèrent,  el  le  règne  de  la  féodalité 
conmiença.  On  se  mura  pour  se  défendre  con- 
treles  envahisseurs.  L'Église  plana  au-dessus 
de  ce  morcellement  et  fut  le  trait  d'union  de 
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tous  les    peuples.  Prenant  en  pitié  les  souf- 
frances de  ces    pauvres  êtres  qui  perdaient 
la  tète  et  qui,  faute  de  confiance  en  leur  Dieu 
et  de  vertus  pour  faire  exaucer  leurs  prières, 
se  terraient  et  n'osaient  plus  bouger,  elle  créa, 
partout,  des  asiles  pour  les  opprimés,  les  ma- 
lades et  les  pauvres,  fit  rendre  la  justice  aux 
faibles,  imposa  une  main  de  fer  sur  la  tête  des 
grands    et  des   oppresseurs.  Elle  recueillit, 
enfin,  dans  ses  monastères,  tous  les  travaux 
de  la  science  et,  comme  une  mère,    conserva 
pieusement,    pour  les  donner  à  ses  enfants, 
le  jour  oi^i  ils  pourraient  les  utiliser,  les  tré- 
sors de  l'esprit  et  de  Pintelligence   que  lui 
avait  légués  l'humanité  païenne  mourante. 
En  même  temps,  elle  allait  au-devant  des 
Barbares  qui  menaçaient  de  bouleverser  For- 
ganisation  nouvelle  de  l'Europe,  de  détruire 
la  semence  qu'elle  y  avait  jetée,  les  nations 
qui  s'y  formaient  ;  et,    successivement,    les 
Northmans,  avec  leur  chef  Rollon,  les  Hon- 
grois, avec  leur  roi  Etienne,   les    Slaves,  les 
Russes,  les  Bulgares    vinrent   s'agenouiller 
aux  pieds  du  Christ  et  recevoir  le  baptême. 
Elle  compléta    ainsi  l'œuvre    de  résistance 
de  ses  enfants  et  rendit  leurs  victoires  sûres 
et  définitives. 
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A  l'aurore  de  l'an  mille,  de  cette  année  ter- 
rible qui,  d'après  une  fausse  interprétation 
de  l'Apocalypse,  devait  voir  la  fin  du  monde, 
rois  et  peuples  de  l'Europe,  fidèles  in- 
nombrables de  l'Asie  et  de  l'Afrique  tour- 
naient leurs  regards  vers  la  nouvelle  Jéru- 
salem et  entendaient  sa  voix.  C'était  vaine- 
ment encore  qu'un  Pliotius  avait  essayé  de 
ressusciter  les  bérésies mortes  et  de  détacber 
de  cette  source  de  lumière  et  de  vie  Gonstan- 
tinople  et  l'empire  d'Orient.  C'était  vaine- 
ment que  Satan  avait  cberché  à  corrompre 
les  cœurs.  Les  vices  et  les  crimes  qu'il  ins- 
pirait, parfois  à  ceux-là  mêmes  qui  avaient 
été  cboisis  pour  donner  l'exemple  de  toutes 
les  vertus,  laissaient  intacte  la  foi  au  Cbrist. 
Des  saints  surgissaient  de  tous  côtés  pour 
ranimer  le  courage  et  le  zèle  de  ceux  qui  fai- 
blissaient, pour  ramener  les  coupables  à  la 
pratique  delà  loi  évangélique  ;  et  le  monde, 
soutenu,  éprouvé  et  châtié  pour  ses  fautes  par 
le  Christ,  s'avançait  majestueusement  vers 
des  temps  nouveaux  qui  auraient  pu  être 
beaucoup  plus  glorieux,  beaucoup  plus  heu- 
reux qu'ilsn'ont  été,  si  l'humanité  n'avait  pas 
écouté  les  suggestions  de  Satan  et  n'avait  pas, 
en  partie,  renié  son  Créateur  et  son  Sauveur. 


CHAPITRE  VII 


LE    ONZIEME  SIECLE.    LES   CROISADES 


Mille  ans  s'étaient  écoulés  depuis  la  mort 
du  Christ  et  l'humanité  chrétienne^  qui 
croyait  mourir  à  cette  époque,  était  toujours 
vivante.  Elle  en  fut  tout  heureuse  et  en  expri- 
ma sa  reconnaissance  à  son  Dieu  par  des 
transports  d'amour  et  de  foi  que  nous  témoi- 
gnent et  les  croisades  et  les  cathédrales 
gigantesques  qui,  bientôt  après,  surgirent 
du  sol  de  touscôtés^  répercutant,  sous  leurs 
voûtes  merveilleuses,  la  prière  ardente  de 
son  àme  et  la  transmettant  aux  cieux  par 
leurs  flèches  élancées. 

Mais  si  l'humanité  n'était  pas  morte,  une 
révélation  faite  à  saint  Jean  s'était  accomplie. 
Ce  qui  s'était  passé,  à  l'heure  où  Jésus  expi- 
rait sur  la  croix,  venait  de  se  reproduire. 
De  même  qu'à  ce  moment  solennel,  tous  les 
morts,  qui  avaient  été  jugés  dignes  de  jouir 
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de  la  vie  éternelle,  furent  délivrés  et  sorti- 
rent des  enfers,  de  même  en  cet  anniver- 
saire millénaire,  toutesles  âmes  qui  n'avaient 
pas  mérité  parleur  martyre, leurs  souffran- 
ces, leurs  vertus  de  posséder,  avant  ce  jour, 
le  royaume  de  Dieu,  qui  avaient  dù^  jusqu'à  ce 
moment  là,  expier  leurs  faiblesses,  se  purifier 
des  souillures  qu'avaient  laissées  sur  elles 
leurs  vices  ou  leurs  imperfections,  étaient 
rentrées  dans  la  vie,  selon  l'expression  de 
l'Apocalypse  (  1).  n  même  temps,  Satan 
avait  été  délié  et  il  lui  avait  été  donné  la  fa- 
culté de  tenter  les  nations  chrétiennes  parve- 
nues à  l'âge  de  raison,  suffisamment  éclai- 
rées pour  pouvoir  lui  résister,  de  mettre  leur 
foi  à  l'épreuve. 

Une  nouvelle  ère  de  mille  ans  commençait, 
pendant  laquelle  Lucifer  devait  s'ingénier 
pour  perdre  de  nouveau  le  monde  comme  il 
avait  perdu  Adam,  pour  le  séduire^  lui  faire 
renier  son  Dieu,  l'arracher  à  son  Christ  et  à 
ses  élus.  Sous  l'influence  de  cette  action 
contraire,  l'humanité  se  sentit  agitée,  trou- 
blée, inquiète.  Les  rivalités  de  ville  à  ville, 
de  comté  à  comté,  de    principauté  à  princi- 

(d)  Ap.,  ch.  XX,  V.  5. 
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pauté,  qui  absorbaient  depuis  deux  siècles 
l'aLtenlion  des  peuples,  firent  place  à  de 
grands  mouvements  d'idées  et  de  nations.  Les 
puissants,  les  riches  sentirent  naître  en  eux 
le  désir  de  secouer  le  joug-  de  l'Église  et, 
comme  une  conséquence  naturelle,  les  fai- 
bles, les  pauvres,  de  n'être  plus  sous  celui 
des  heureux  de  ce  monde.  Les  esprits  de- 
vinrent curieux  et  avides  de  nouveautés. 

Dans  notre  France  si  chrétienne,  on  vit 
Bérenger  mettre  en  doute  la  présence  réelle 
du  Christ  dans  l'Eucharistie  et  forcerl'Église 
à  définir,  d'une  manière  nette  et  précise,  le 
dogme  de  la  transsubstantiation  ;  on  vit  les 
Albigeois  refuser  de  reconnaître  l'autorité 
de  l'Eglise  ;  Abélard,  contre  saint  Bernard, 
glorifier  la  raison  humaine,  contrôler,  àTaide 
de  cette  lumière  vacillante  et  empruntée,  les 
grandes  vérités  de  la  foi  et  préparer  la  rup- 
ture de  la  philosophie  et  de  la  théologie, 
c'est-à-dire,  de  la  raison  et  de  Dieu  qui  Ta 
créée  et  qui  la  vivifie.  En  Orient,  on  assista  à 
une  nouvelle  révolte  d'un  patriarche  de  Cons- 
tantinople,  Michel  Cérulaire,  qui  se  déclara 
l'égal  du  Souverain  Pontife  aux  applaudis- 
sements, non  seulement  de  ses  concitoyens, 
mais  encore  des  Slaves,  des  Russes,  voisins  de 
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Tempire,  et  on  put  prévoir  le  grand  schisme 
d'Orient. 

En  même  temps,  l'Allemagne  qui,  après 
avoir  été  gouvernée  par  des  descendants  de 
la  race  carlovingienne  et  par  des  princes  élus, 
avait  constitué,  avec  Othon  I"  le  Grand,  un 
empire  germanique  et  avait  ainsi  hérité  de  la 
puissance  de  Charlemagne,  se  retournait 
contre  la  Papauté  et  voulait  lui  imposer  ses 
lois.  Dans  une  grande  partie  de  l'Europe,  les 
communes,  les  paysans  se  révoltaient  contre 
leurs  seigneurs  et  commençaient  ce  mouve- 
ment révolutionnaire  qui  aboutit  à  la  consti- 
tution d'une  bourgeoisie  indépendante  et  à 
raflfranchissement  des  serfs.  Les  Normands 
passaient  la  Manche,  avec  Guillaume  le  Con- 
quérant, s'emparaient  de  l'Angleterre  et  re- 
liaient ainsiplus  intimement  au  continent  cette 
nation  qui  allait  devenir  une  des  premières  de 
l'Europe  et  jouer  un  rôle  des  plus  importants 
dans  la  lutte  de  la  cité  des  hommes  contre  la 
cité  de  Dieu.  Enfin,  les  Turcs  descendaient  de 
leurs  montagnes,,  prenaient  la  Perse,  la  Syrie, 
ravagaient  Jérusalem,  supplantaient  progres- 
sivement les  Arabes  qui  avaient  cessé  d'être 
dangereux  et  qui  se  contentaient  de  faire, 
de  temps  à    autre,   des  incursions    sur   les 
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terres  de  la  chrétienté.  Ils  franchissaient, 
bientôl  après,  les  frontières  de  l'empire 
d'Orient,  s'emparaient  de  l'Asie-Mineiire  et 
se  pi'ésentaient  aux  portes  de  Constanli- 
nople. 

0  humanité  !  que  ta  faiblesse  est  grande  ! 
Depuis  dix  siècles,  le  Christ  te  soutient,  te 
comble  de  bienfaits,  te  prodigue  miracles 
sur  miracles.  Il  a  réalisé  toutes  ses  pro- 
messes (1),  L'a  montré  Jérusalem  détruite; 
les  Juifs  dispersés  ;  les  apôtres  et  les  martyrs 
victorieux,  contre  toutes  tes  prévisions,  du 
plus  grand  des  empires  ;  l'Église  triom- 
phante de  ses  ennemis  el  de  ses  enfants  ré- 
voltés ;  les  peuples,  les  plus  sauvages  comme 
les  plus  civilisés,  prosternés  à  ses  pieds  ; 
et  cependant,  tu  prêtes  déjà  l'oreille  aux  sé- 
ductions de  Satan  !  Cette  liberté,  que  ton 
Dieu  t'a  laissée  pour  sa  glorification  et  pour 
la  tienne,  tu  serais  capable,  si  le  Christ  ne 
venait  à  ton  secours,  ne  te  défendait  contre 
tes  propres  entraînements,  de  la  mettre,  de 
suite^  au  service  de  ton  ennemi  qui  te  pousse 
droit  vers  l'abîme  ! 

Ce  fut  la  France,  la  fille  aînée  de  l'Église, 

(1)  Abbé  Mûigno.  —  Lus  splendeurs  de  la  foi,X.  IV 
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riiéritière,  non  de  la  puissance,  mais  de  l'es- 
prit de  Charlemag-ne,  qui  fut  encore  choisie 
pour  porter  le  drapeau  du  Christ,  maintenir 
la  foi  des  autres  nations,  contrebalancer  l'in- 
fluence de  Lucifer. 

Elle  n'était  plus  sous  la  domination  des 
Carlovingiens  dont  les  derniers  représentants 
avaient  été,  comme  les  derniers  Mérovin- 
giens, des  incapables  et  des  faibles  d'esprit. 
Elle  était  en  pleine  féodalité  et  son  roi,  Phi- 
lippe P'',  descendant,  par  Robert  le  Pieux  et 
Henri  I*^',  de  Hug-ues  Capet  qui  avait  inauguré 
une  nouvelle  dynastie  avec  l'assentiment  des 
principaux  seigneurs  et  évêques  du  nord  de 
la  France,  avait  une  autorité  plutôt  fictive 
que  réelle.  Mais  la  nation  française,  si  elle 
était  morcelée,  n'était  cependant  pas  morte, 
et  elle  allait  donner  une  preuve  éclatante  de 
son  existence,  à  l'appel  de  son  Dieu. 

Lorsqu'elle  apprit  le  pillage  de  Jérusalem 
par  les  Turcs,  la  profanation  des  Lieux 
Saints,  son  cœur  s'émut,  et  lorsque,  à  l'insti- 
gation du  pape  français  Urbain  II,  Pierre 
l'Ermite  vint  lui  prêcher  la  croisade  contre 
les  infidèles,  elle  se  leva  avec  enthousiasme 
au  cri  de  «  Dieu  le  veut  ».  Hommes  et  fem- 
mes, vieillards  et  enfants,  avant  même  d'être 
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organisés  et  armés,  partirent  pour  Jérusalem 
et  allèrent  semer  leurs  cadavres  sur  la  route 
qui  y  conduisait  pour  la  montrer  aux  pusil- 
lanimes, aux  seigneurs  et  aux  puissants.  Ce 
dévouement,  ce  sacrifice  porta  ses  fruits. 
L'année  suivante  (1096),  une  véritable  expé- 
dition s'organisait  et  se  mettait  en  marche. 
Les  nouveaux  croisés  ne  furent  arrêtés  ni 
par  la  faim,  ni  par  la  soif,  ni  par  les  diffi- 
cultés sans  nombre  qu'ils  rencontrèrent  sur 
leur  chemin.  Arrivés  en  Asie-Mineure,  ils 
prirent  Nicée.  Puis,  ils  vainquirent  les  Turcs 
à  Dorylée,  s'emparèrent  d'Antioche  et,  après 
un  sièg-e  des  plus  pénibles,  prirent  d'assaut 
Jérusalem,  le  vendredi  15  juillet  1099,  à  trois 
heures  de  l'après-midi. 

Godefroy  de  Bouillon,  duc  de  la  Basse-Lor- 
raine, en  fut  élu  roi  ;  mais  il  ne  prit  que  le 
titre  de  défenseur  et  baron  du  Saint-Sépulcre, 
ne  voulant  pas  «  porter  couronne  d'or,  là  où 
le  Roi  des  rois  avait  porté  couronne  d'é- 
pines. «Bientôt,  toute  la  Palestine  lui  fut  sou- 
mise. Cette  victoire  était  suffisante  pour  mon- 
trer à  la  chrétienté  que,  si  elle  persévérait 
dans  ses  desseins  en  restant  fidèle  à  son  Dieu, 
elle  serait  invincible.  Malheureusement,  la 
lutte  ne  tarda  pas  à  faiblir.  Les  enfants  du 
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Clirisl  oublièrent  les  cieux,  pour  ne  songer 
qu'à  la  défense  de  leurs  intérêts  matériels, 
et  les  Turcs  reprirent  l'offensive  en  s'empa- 
rant  d'Édesse  et  en  massacrant  sa  popula- 
tion. 

Cette  défaite  secoua  le  roi  de  France,  Louis 
VU,  et  l'empereur  d'Allemagne,  Conrad 
IJI,  qui  organisèrent  une  deuxième  croisade, 
à  l'appel  du  pape  Eug-ène  III  et  de  saint 
Bernard.  Mais  ils  partaient  avec  un  tout 
autre  esprit  que  les  premiers  croisés  ;  ils 
song-eaient  plus  aux  profits  qu'ils  retireraient 
de  l'entreprise  qu'à  la  gloire  de  Dieu.  Leur 
brillante  armée,  prête  plutôt  à  piller  qu'à 
prier,  abandonnée  du  Cbrist,  fut  entièrement 
décimée.  Ce  désastre  enhardit  encore  les 
Turcs  et  leur  sultan  Saladin,  qui  reconqui- 
rent Jérusalem,  98  ans  après  l'avoir  perdue. 

Cette  victoire  des  Turcs  détermina  une 
troisième  croisade  sous  la  direction  de  l'em- 
pereur d'Allemag-ne,  Frédéric  Barberousse, 
du  roi  de  France,  Philippe  Auguste,  et  du  roi 
d'Angleterre,  Richard  Cœur  de  Lion  ;  mais 
elle  devait  échouer  pour  les  mêmes  motifs 
que  la  précédente.  Barberousse  se  noya  dans 
le  Sélef,  et  la  discorde  se  mit  entre  Richard 
et  Philippe  Auguste  qui  abandonna  son  allié. 
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La  (jimtrièmo  croisade,  organis«''e  par  les 
seigneurs  à  l'appel  de  Foulques,  cure  de 
Ncuilly,  s'oublia  à  Constantinople,  oii  elle 
essaya  de  fonder  un  empire  latin  d'Orient 
et  où  elle  ne  fît  qu'aggraver  la  révolte  de 
Constantinople  contre  Rome. 

André  II,  roi  de  Hongrie,  qui  dirigea  la 
cinquième,  n'eut  pas  le  courage  de  dépasser 
Saint- Jean-d'Acre. 

Quant  à  l'empereur  Frédéric  II,  l'impie, 
qui  fit  aussi  sa  croisade,  non  pas  cependant 
do  plein  gré,  il  sut  s'entendre  avec  les  en- 
nemis du  Christ,  effrayés  par  l'approche  des 
Tartares,  pour  se  faire  couronner,  sans  com- 
battre, roi  de  Jérusalem.  Mais  il  n'eut  pas 
tourné  le  dos  que  les  Turcs  reprirent  ce  qu'ils 
avaient   donné. 

C'en  était  assez  d'efforts  infructueux.  Les 
chrétiens  n'avaient  plus  la  foi  assez  vive 
pour  refouler,  loin  de  l'Europe,  leurs  plus 
grands  ennemis  et  les  réduire  à  l'impuissance. 
Dieu  suscita,  dès  lors,  saint  Louis,  roi  de  la 
fille  aînée  de  l'Eglise,  pour  couronner  ce  ma- 
gnifique mouvement  qui  produisit  de  si  mer- 
veilleux effets  sur  les  mœurs etla  civilisation 
de  l'Occident  et  qui,  s'il  n'avait  pas  été 
dévié  de  son  but,  aurait  pu   transformer    le 
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monde,  donner  à  son  esprit  une  autre  direc- 
tion, le  sauver  des  étreintes  de  plus  en  plus 
fortes  de  Lucifer. 

Le  saint  et  vaillant  roi,  animé  de  l'esprit 
de  Dieu,  essaya  de  souleverla  pierre  tombale 
qui  surplombait  les  reliques  saintes  de  la 
chrétienté  ;  mais,  comme  les  peuples  n'é- 
taient plus  avec  lui,  il  mourut,  au  milieu 
des  infidèles  éblouis  de  sa  grandeur,  sur  la 
terre  étrangère,  victorieux  du  monde  et  de 
ses  sug-g-estions,  prenant,  par  son  martyre, 
possession  pour  sa  patrie  d'un  pays  qu'elle 
réclamera  plus  tard  et  protestant,  par  son 
courage  et  ses  vertus,  contre  la  lâcheté  et 
les  vices  de  l'humanité  qui  l'abandonnait 
comme  le  Christ  au  Calvaire. 


CHAPITRE   yitl 

LUTTE    DE     ROME     CONTRE     l'eMPIRE     d'aLLEMAGNE. 
DROITS    DE     l'église 

Au  moment  mémo  où  les  Turcs  se  subs- 
tituaient aux  Arabes,  pillaient  Jérusalem  et 
franchissaient  les  frontières  de  l'empire 
d'Orient,  l'esprit  d'orgueil  s'emparait  des 
empereurs  d'Allemagne.  Les  successeurs  de 
la  puissance  de  Cliarlemag-ne  en  étaient  ar- 
rivés à  s'imaginer  que  les  prérogatives,  qui 
leur  avaient  été  laissées  dans  le  gouverne- 
ment de  l'Église,  leur  donnaient  le  droit  de 
la  dominer  et  de  lui  imposer  leurs  lois,  de 
détourner,  au  profit  de  leurs  intérêts,  un  pou- 
voir qui  leur  avait  été  donné  pour  le  bien 
des  peuples  et  pour  la  gloire  môme  de  l'É- 
g-lise.  Une  révolution  allait  dès  lors  s'impo- 
ser. Ce  qui  avait  été  possible  avec  des  prin- 
ces très  chrétiens,  animés  d'une  foi  ardente, 
ne  l'était  plus  avec  des  princes  incrédules 
et  impies.  Les  premiers,  inspirés  par  l'Esprit 
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Je  Dieu,  étaient  incapables  de  créer  des  en- 
traves sérieuses  à  la  liberté  de  l'Église,  à 
son  indépendance,  à  sa  mission  divine.  Ils 
la  défendaient  contre  ses  ennemis  et,  en  cas 
de  conflit  dans  l'exercice  de  leurs  droits  res- 
pectifs, ils  étaient  prêts  à  rechercher  loyale- 
ment et  pacifiquement  les  moyens  de  le  ré- 
soudre. Les  seconds,  à  la  merci  des  sugges- 
tions de  Satan,  auraient,  pour  satisfaire  leurs 
passions,  fait  peser  un  joug-  écrasant  sur 
l'Église  tout  entière.  Ils  auraient  détruit 
toute  son  autorité  et  l'auraient  insensible- 
ment anéantie  par  la  ruse,  la  corruption  ou 
la  force.  En  d'autres  termes,  ce  qui  avait  été 
possible  avec  Charlemag-ne  et  môme  encore 
avec  les  empereurs  de  la  m.aison  de  Saxe, 
Olhon  le  Grand,  Henri  II  le  Saint,  ne  Tétait 
plus  avec  les  empereurs  de  la  maison  de 
Franconie,  Henri  III,  Henri  lY. 

Le  Christ^  qui  connaît  nos  pensées  les 
plus  secrètes  et  qui  voyait  les  tendan- 
ces de  ses  ennemis,  suscita  le  moine  Hil- 
debrand  pour  dénoncer  aux  siens  le  péril 
dont  ils  étaient  menacés.  Hildebrand  fit  dé- 
créter par  le  pape  Nicolas  II,  que  l'élec- 
tion des  Souverains  Pontifes  serait  désor- 
mais faite,  librement,  par  les  cardinaux  ro- 
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mains  et  que  le  clergé,  le  peuple  et  l'empe- 
reur seraient  seulement  appelés  à  y  consen- 
tir, à  la  confirmer.  Un  autre  décret  décla- 
rait nulle,  toute  investiture  d'un  bénéfice 
ecclésiastique  donnée  à  un  clerc  par  un 
laïque. 

Hiklebrand,  devenu  pape  sous  le  nom  de 
Grégoire  VII,  poursuivit  courageusement 
cette  séparation  du  pouvoir  spirituel  d'avec 
le  pouvoir  temporel  et  s'imposa,  en  môme 
temps,  l'obligation  d'éloigner  du clerg-é  toutes 
les  brebis  galeuses  qui  le  corrompaient  et 
étaient  une  cause  de  scandale  pour  les  fidèles. 
A  cet  effet,  il  somma  l'empereur  Henri  IV, 
de  renoncer  à  ses  privilèg-es,  à  la  collation 
des  dignités  ecclésiastiques  et  de  réformer 
sa  conduite  dépravée  et  bonteuse.  Henri  IV 
pour  toute  réponse,  réunit  quelques  évêques 
et  fit  déposer  le  Pape.  Grégoire  VII  lança 
alors  contre  lui  une  bulle  d'excommunica- 
tion et  de  déchéance. 

L'action  était  définitivement  eng-agée. 
Henri  dut,  tout  d'abord,  se  soumettre  et  aller 
à  Canossa  attendre,  pendant  trois  jours,  les 
pieds  nus  dans  la  neige,  l'absolution  du  Sou- 
verain Pontife.  Mais  cette  soumission  fut  de 
courte  durée  et,  lorsqu'il  se  sentit  assez  fort, 
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il  déclara  la  guerre  à  la  Papauté.  Maître  de 
toute  l'Allemagne,  il  se  précipita  sur  l'Italie, 
s'empara  de  Rome  et  força  Grégoire  YII  à 
se  réfugier  chez  les  Normands  qui  venaient 
de  conquérir  l'Italie  méridionale.  Quelque 
temps  après,  le  saintPape  mourait,  au  milieu 
d'eux,  en  disant  :  «  J'ai  aimé  la  justice  et 
haï  l'iniquité;  c'est  pour  cela  que  je  meurs 
en  exil.  »  La  victoire  de  Henri  lY  eut  un 
châtiment  terrible.  Ses  enfants  se  révoltè- 
rent contre  lui,  et  il  alla  terminer  ses  jours, 
misérablement,  à  Liège. 

Son  fils,  Henri  V,  rendit  la  paix  à  l'Église 
en  signant  le  concordat  de  Worms.  Il  con- 
servait l'investiture  temporelle  par  le  scep- 
tre et  le  Pape,  seul,  donnait  l'investiture 
spirituelle  par  la  crosse  et  l'anneau. 

A  la  maison  de  Franconie  succéda  la  mai- 
son de  Souabe,  avec  Conrad  III.  Sous  son 
fils,  Frédéric  Barberousse,  l'Italie  réclama 
son  indépendance,  aved'approbation  du  Pape. 
L'empereur  voulut  maintenir  sa  domination, 
mais  il  fut  vaincu  et  obligé  de  signer  le  trai- 
té de  Constance  qui  ne  lui  laissait  sur  cette 
contrée  qu'une  autorité  fictive. 

La  lutte  recommença  plus  violente,  plus 
acharnée  quejamais,  avec  Henri  YI  qui  cer- 
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na  (le  tous  côtés lesdomaines  du  Saint-Siège, 
et  avec  l'impie  Fréd«''rlc  IT,  qui  alla  jusqu'à 
engager  une  armée  de  Sarrasins  pour  lutter 
contre  la  Papauté.  Il  y  eut  alors  les  Guelfes, 
amis  de  l'Église,  et  les  Gibelins,  amis  de 
l'Empire.  Frédéric  II  fut  d'abord  vainqueur. 
Mais,  excommunié  par  Grégoire  IX  et  par 
Innocent  IV,  il  fut  obligé  de  mendier  son 
pardon,  qui  ne  lui  avait  pas  encore  été  ac- 
cordé^ lorsqu'il  mourut  subitement. 

L'Allemagne  était  vaincue  et  livrée  à  l'a- 
narchie. Pendant  près  de  trois  siècles,  jus- 
qu'au jour  où  paraîtra  Luther  et  qu'elle  sera 
gouvernée  par  Charles-Quint;  de  la  maison 
d'Autriche,  elle  ne  jouera  qu'un  rôle  effacé 
dans  l'histoire  de  l'humanité.  L'Italie,  par 
contre,  délivrée  des  Allemands  grâce  à  la  Pa- 
pautéj  constituera,  non  pas  cependant  sans 
luttes^  sans  crises  nombreuses  suscitées  par 
l'orgueil,  l'ambition,  les  passions  de  quelques 
citoyens,  des  républiques  florissantes  qui  de- 
viendront pour  les  arts,  pour  les  lettres,  pour 
les  sciences,  pour  le  droit,  le  commerce  et 
l'industrie,  les  véritables  institutrices  de  l'Eu- 
rope. 

L'Église  sortait  victorieuse  de  cette  lutte 
gigantesque,  et  jamais  victoire  ne  fut  certes 
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plus  méritée.  Les  hommes,  il  est  vrai,  au- 
jourd'hui plus  qu'alors,  soutiennent  que 
l'Église  doit  être  absolument  dépendante  de 
l'État.  3Iais  ceux-là  seuls  qui  ne  veulent  voir 
dans  l'Église  qu'une  institution  purement 
humaine  peuvent  enseigner  une  telle  doc- 
trine. Pour  tous  ceux  qui  croient  en  sa  mis- 
sion divine,  qui  sont  persuadés  que,  seule^ 
elle  possède  la  vérité  tout  entière,  cette  doc- 
trine est  un  non-sens. 

L'Église  doit  être  le  commencement  et  la 
fin  de  toute  société:  le  commencement, c'est- 
à-dire  que  toute  législation  civile  doit  s'ins- 
pirer de  sa  propre  législation  et  ne  doit  pas 
lui  être  contraire  ;  la  fin,  c'est-à-dire  qu'elle 
doit  compléter  l'œuvre  de  toute  société. 

L'État  n'a,  en  effet,  aucune  certitude  morale 
et  ne  peut  puiser  son  droit  à  se  faire  obéir 
que  dans  une  autorité  supérieure,  infaillible. 
Déplus,  il  ne  commande  pas  seulement  à  des 
saints,  à  des  croyants^  mais  aussi  à  des  incré- 
dules, à  des  pécheurs^  à  deshommesdebonne 
volonté  qui  se  sont  laissés  séduire  et  qui, 
pourvu  qu'on  ne  les  violente  pas,  s'amende- 
ront, retrouveront  la  vérité  perdue  ;  il  lui  est 
enfin  impossible  de  connaître  les  véritables 
mobiles  de  nos  actes,  si  nous  les  lui  cachons. 
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Il  ne  peut^  dès  lors,  à  moins  do  s'exposer  à 
commettre  dans  ses  jugements  des  erreurs 
monstrueuses,  à  moins  de  supprimer  la  lii)erté 
que  Dieu  lui-môme  nous  a  laissée  pour  un 
temps,  à  moins  de  devenir  tyrannitjue,  ré- 
primer toutes  les  atteintes  à  Pliarmonie,  à 
l'ordre  social.  Il  ne  peut  guère  punir  que  les 
actes  qui  sont  directement  une  cause  de  dé- 
sordre, qui  détruisent  son  fonctionnement 
régulier  et  normal,  qui  violent  les  lois  indis- 
pensables à  son  existence. 

Mais  ce  que  l'Etat  ne  peut  pas  faire,  l'É- 
glise, société  spirituelle  et  divine,  a  le  droit 
de  le  faire  et  le  fait.  Elle  ne  se  contente  pas 
de  défendre  le  vol,  le  parjure,  l'adultère, 
l'assassinat  ;  elle  ordonne  aussi  d'aimer  son 
prochain,  de  le  défendre  s'il  est  attaqué,  de 
le  soutenir  s'il  est  faible,  de  le  consoler  s'il 
est  affligé,  de  le  soigner  s'il  est  malade,  de 
lui  donner  à  boire  et  à  manger  s'il  a  soif,  s'il 
a  faim  ;  elle  ordonne  d'être  pur  envers 
soi-iuéme  comme  envers  les  autres,  de  ne 
jamais  mentir.  S'élevant  ensuite  au-dessus 
de  rhumanité,  elle  nous  montre  Dieu,  su- 
prême souverain,  créateur  et  ordonnateur 
du  monde  physique  et  moral,  à  qui  sont 
dues  par  suite  toute  gloire  et  toute  recon- 
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naissance,  nous  imposant  l'accomplissenient 
de  tous  ces  devoirs  non  pas,  comme  on  l'a 
dit,  pour  satisf::i:'e  une  volonté  arbitraire, 
mais  pour  faire  régner  parmi  nous  le  beau, 
le  vrai,  le  bien  absolus.  Enfin,  elle  ne  nous 
détermine  pas  les  obligations  à  remplir  (Ta- 
près  une  conception  purement  humaine,  mais 
d'après  la  révélation  du  Créateur  à  la  créa- 
ture, révélation  dont  elle  est  la  gardienne,  la 
dépositaire,  et  elle  supprime  ainsi  tout  doute, 
toute  discussion. 

Pour  obtenir  cette  perfection  morale,  source 
de  toutes  les  perfections,  elle  n'emploie  ni 
gendarmes,  ni  prisons,  ni  échafauds  ;  elle  fait 
appel  à  la  volonté  libre  de  ] "homme  et  l'in- 
vite à  se  présenter,  le  cœur  contrit,  devant 
le  tribunal  de  pénitence  où  il  trouvera  misé- 
ricorde et  pardon  pour  les  fautes  dont  il  se 
reconnaîtra  coupable.  Cet  aveu,  ce  repenlir 
constituent  les  principales  peines  de  ce  juge- 
ment divin  ;  les  autres  consistent  à  réparer 
le  donnnage  causé  ou  sont  des  plus  légères, 
des  plus  faciles  à  subir. 

Mais  cette  clémence  n'est  que  temporaire, 
et  lÉglise,  au  nom  de  Dieu,  menace  de  peines 
éternelles  quiconque  ne  répondra  pas  aux 
grands  témoignages  d'amour  que  lui  adonnés 
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son  Créateur,  troublera  l'Jiarmonie  et  l'ordre 
qui  régneraient  dans  l'univers  sans  ses  pré- 
varications, ses  révoltes,  ses  crimes  ;  quicon- 
que fera  de  sa  volonté  sa  loi,  se  transfor- 
mera, lui,  être  créé,  ignorant,  pécheur,  cliétif, 
intime,  en  être  absolu  et  indépendant.  Par 
contre,  elle  enseigne  que  celui  qui  observera 
toutes  les  lois  de  Dieu  restera  éternellement 
uni  à  lui,  participera  à  ses  attributs  et 
jouira  ainsi  d'un  bonlieur  infini.  Ce  jugement 
dernier  est  le  couronnement  de  tous  les 
autres,  il  pèse  sur  toute  conscience  du  poids 
de  toute  l'éternité  et,  en  attendant  que  les 
hommes  soient  assez  vertueux  pour  accom- 
plir leurs  devoirs  par  amour  du  beau,  du  vrai, 
du  bien,  par  amour  de  Dieu,  il  les  leur  fait 
remplir  par  une  crainte  qu'on  ne  suppléera 
jamais. 

L'Église  parfait  donc  l'œuvre  de  l'État  et 
celui-ci  est  coupable  s'il  s'oppose  à  son  action. 
Il  doit  reconnaître  son  autorité,  l'entourer  de 
respect  à  l'égal  de  la  plus  haute  magistra- 
ture sociale.  Non  seulement,  il  ne  doit  pas 
enseigner  des  doctrines  contraires  aux  sien- 
nes, mais  il  ne  doit  même  pas  prêter  un  appui 
volontaire  et  conscient  à  celles  que  l'Église 
repousse.  Il   est  responsable,   devant  Dieu, 
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de  tous  les  vices^  de  tous  les  crimes,  de  tous 
les  maux  qui  se  produisent  et  qui  auraient  pu 
être  évités,  en  laissant  à  l'Église  sa  liberté 
et  en  vivant  selon  son  esprit, 

LEg-lisc  n'a  jamais  prétendu  à  une  domi- 
nation temporelle  sur  les  sociétés.  De  tout 
temps,  elle  a  considéré  son  royaume  comme 
purement  spirituel,  mais  elle  a  toujours  pro- 
testé quand  on  a  essayé  de  diminuer  son  in- 
dépendance, quand  on  s'est  révolté  contre 
les  lois  divines.  Elle  fait  sans  cesse  des  con- 
cessions aux  gouvernements  qui  réclament 
une  extension  de  pouvoirs,  qui  veulent  exercer 
quelques-unes  de  ses  fonctions,  mais  à  la 
condition  que  ces  gouvernements  n'abuseront 
pas,  contre  le  bien  des  peuples,  de  cet  accrois- 
sement d'autorité.  Elle  s'est  inclinée  volon- 
tairement devant  les  Cliarlemagne^  devant  les 
Othon  le  Grand,  devant  les  saintLouis  et  elle 
sinclinera  toujours  devantlesg-ouvernants  qui 
n'opprimeront  pas  leurs  sujets,  qui  voudront 
marcher  avec  elle  la  main  dans  la  main,  qui 
ne  voudront  pas  l'éloigner  de  son  Dieu,  le 
lui  faire  renier.  Si  les  rois,  si  les  potentats 
se  sont  g-énéralement  révoltés  contre  elle, 
c'est  qu'ils  ont  reconnu  qu'elle  les  empêchait 
de  prévariquer,   d'abuser   de   leur  pouvoir, 
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(jLi'ello  inettait  un  frein  tout  puissant  à  leurs 
passions.  Ne  sait-on  pas  que  tous  les  mons- 
tres l'ont  haïe?  Si  les  peuples  avaient  toujours 
entendu  sa  voix,  s'ils  l'avaient  suivie,  au  lieu 
d'rcouter  ceux  qui  les  flattaient  pour  les  per- 
dre, ils  n'auraient  pas  eu  besoin  de  faire  tant 
de  révolutions^  de  verser  tant  de  sang- pour  se 
délivrer  des  vampires  qui  absorbaient  toutes 
leurs  forces. Ils  ne  seraient  pas,  en  ce  moment, 
dans  la  détresse  oi^i  ils  se  trouvent,  ils  ne  pen- 
cheraient pas  leurs  fronts  flétris  vers  la 
tombe.  Ils  vivraient  heureux  et  forts  et  atten- 
draient, avec  confiance,  l'heure  fixée  par 
Dieu  pour  jouir  de  nouvelles  terres  et  do 
nouveaux  cieux. 
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l'église  a    la  mort   de   SALNT  louis.   CHUTE    DE 
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d'arc. 

A  la  mort  de  saint  Louis,  l'Église  avait 
encore  la  toute-puissance  qu'elle  possédait 
au  commencement  du  onzième  siècle.  Si,  par 
suite  de  la  pusillanimité  de  ses  enfants,  de 
la  tiédeur  de  leur  foi,  elle  avait  du  renoncer, 
niomentanémant,  à  entamer  les  positions  des 
Turcs  maliométans,  du  moins  en  Europe, 
grâce  au  Christ,  non  seulement  elle  avait 
triomphé  de  ses  ennemis,  mais  elle  avait 
même  vu,  sur  certains  points,  ses  forces 
s'accroître. 

Le  mouvement  de  lihre  examen,  commencé 
avec  quelques  succès  par  Abélard,  n'avait  pas 
encore  eu  de  conséquences  graves  pour  la 
chrétienté.  Saint  Bernard,  Albert  le  Grande 
saint  Thomas  d'Aquin,  saint  Bonaventure 
avaient  par  leur  science,  par  leur  génie,  par 
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leurs  vertus,  contrebalancé  l'influence  funeste 
de  ce  mouvement  et  donné  à  l'enseignement 
dogmatique  du  Christianisme  une  telle  am- 
pleur, une  telle  largeur  de  vues  que 
les  peuples  considéraient  toujours  l'alliance 
de  la  raison  et  de  la  foi  comme  toute  natu- 
relle, comme  indeslructiJjle.  Saint  François 
d'Assise,  saint  Dominique  avaient,  en  outre, 
par  la  fondation  de  leurs  ordres,  donné  à 
l'Église  une  pépinière  de  prédicateurs,  de  zéla- 
teurs qui  vulgarisaient  les  défenses  de  la  foi, 
ranimaient  le  courage  des  indécis,  sauvaient 
de  la  perdition  de  nombreux  égarés.  Les 
Albigeois,  dont  l'impiété  et  les  crimes  déso- 
laient le  midi  de  la  France,  avaient  été  de 
leur  côté  vaincus  par  Simon  de  Montforl  qui 
se  montra  malheureusement  trop  cruel  dans 
sa  victoire,  et  leur  hérésie  avait  disparu  avec 
leur  défaite.  En  Orient,  la  rupture  entre 
Constantinople  et  Rome  n'était  pas  encore 
définitive.  Le  concile  de  Lyon,  qui  se  tint 
quatre  ans  après  la  mort  de  saintLouis,  parut 
même  aplanir  toutes  les  difficultés,  faire  dis- 
paraître toutes  traces  de  désunion  et  on  pou- 
vait espérer  que,  sous  la  menace  des  Mongols 
et  des  Tartares,  au  Nord,  et  des  Turcs,  au 
Sud,  les  peuples  chrétiens  d^Orient  se  rap- 
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procheraient,  de  plus  en  plus,  de  ceux  de 
l'Occident.  En  Espagne,  les  Arabes,  attaqués 
par  les  quatre  rois  chrétiens  de  Navarre,  de 
Castiile,  d'Aragon,  de  Léon  et  aussi  par  le 
roi  de  Portugal,  avaient  été  vaincus  et  ne 
possédaient  plus  que  le  petit  royaume  de 
Grenade.  Enfin,  sur  les  bords  de  la  mer 
Baltique,  la  Prusse,  TEsthonie,  la  Livonie, 
la  Courlande,  subjuguées  par  l'ordre  hospi- 
talier des  Teutons,  avaient  adhéré  au  Catho- 
licisme. 

La  situation  de  l'Église  n'avait  donc  pasreçu 
de  sérieuses  atteintes.  Cependant,  les  semen- 
ces de  discorde,  de  désunion,  de  révolte  je- 
tées sur  le  monde  chrétien  par  Lucifer 
avaient  poussé  vigoureusement.  Le  nombre 
des  incrédules  avait  augmenté  dans  des 
proportions  considérables.  Le  faux  mysti- 
cisme des  joachimites  et,  surtout,  l'aver- 
roïsme  maintenaient  l'ébranlement  moral  en- 
gendré par  les  doctrines  d'Abélard  et  de  son 
disciple,  Arnaud  de  Brescia,  et  produisaient 
de  grands  ravages.  En  outre,  les  quelques 
revers  que  l'Église  avait  éprouvés  dans  ses 
luttes  sans  cesse  renaissantes  contre  ses  enne- 
mis, les  passions  qui  agitaient  toujours  beau- 
coup  trop   de    ses  membres  et   qui  é 
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cause  de  scandales  exploités  par  les  incré- 
dules, l'impossibilité  de  reconquérir  sur  les 
*  Turcs  la  Terre  Sainte  étaient  autant  de  faits 
qui  favorisaient  l'action  de  Satan,  en  refroi- 
dissant la  foi  de  bien  des  fidèles.  On  com- 
mençait à  ne  plus  se  souvenir  des  paroles  du 
Christ  prédisant  que  son  Église  aurait 
à  lutter,  jusqu'à  la  fin  des  temps,  contre 
les  enfants  des  hommes,  mais  que  les  succès 
de  ses  ennemis  ne  seraient  pas  do  longue 
durée,  que  son  triomphe  éclaterait  au  mo- 
ment où  on  ne  l'attendrait  pas,  que  les  por- 
tes de  l'enfer  ne  prévaudraient  point  contre 
elle.  On  oubliait  aussi  qu'il  avait  dit  de  faire 
le  bien  que  ses  ministres  enseig-naient  et  non 
le  mal  qu'ils  pouvaient  faire.  On  ne  voyait 
pas  que  si  l'Ég-lise  n'était  pas  partout  et 
toujours  victorieuse,  c'était  parce  que  ses 
enfants  ne  l'écoutaientpas,  ne  la  secondaient 
pas,  la  trahissaient  quelquefois.  Enfin,  on  se 
laissait  de  nouveau  fasciner  par  l'amour  des 
biens,  des  jouissances  terrestres  qui  s'ac- 
croissaient à  mesure  que  l'évolution  de  l'hu- 
manité augmentait  d'intensité,  que  les  peuples 
s'instruisaient  les  uns  les  autres.  Aussi^  l'es- 
prit de  révolte  et  d'orgueil,  qui  avait  animé 
es  empereurs  d'Allemagne,   qui    travaillait 
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toutes  les  nations,  parvint  à  s'emparer  de  la 
France,  et  les  rois  de  la  fille  aînée  de  l'Église 
se  trouvèrent  aux  prises  avec  la  Papauté. 

La  France  commençait  à  sortir  de  la  pério- 
de féodale  età  constituer  son  unité.  Louis  VI, 
successeur  de  Philippe  1"%  avait,  le  pre- 
mier, sapé  la  puissance  de  ses  vassaux  en  fa- 
vorisant rafTranchissement  des  villes  de  leurs 
domaines,  la  formation  des  communes.  Après 
ce  prince  et  après  Louis  VII,  Philippe  Au- 
guste, en  s'emparant  de  la  Normandie  et 
en  battant  à  Bouvines  les  Allemands,  les 
Néerlandais  et  les  Anglais  coalisés,  avait 
redonné  à  la  royauté  la  force  prépondé- 
rante qu'elle  avait  perdue  et  que  vinrent 
encore  augmenter  les  succès  de  Louis  VIII, 
en  Languedoc.  Mais,  ce  fut  avec  saint  Louis 
que  la  France  prit  réellement  conscience 
d'elle-même  et  de  sa  puissance.  A  l'extérieur 
les  victoires  de  Taillebourg  et  de  Saintes 
consolidèrent  les  conquêtes  de  Philippe  Au- 
guste. L'héroïsme  et  la  vertu  du  saint  roi, 
dans  ses  luttes  contre  les  infidèles,  lui  atti- 
rèrent Pestime  et  la  sympathie  de  toutes  les 
nations  et  il  fut  l'arbitre  de  l'Europe.  A 
l'intérieur,  il  conquit  le  peuple  par  son 
amour  de  la  justice,  par  son  dévouement,  et, 
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de  tous  cotés,  lesmaliieureiix  virent,  au  des- 
sus du  châtelain,  de  celui  que  Ton  considérait 
souvent  comme  l'oppresseur,  se  dresser  le 
protecteur,  le  justicier.  En  môme  temps,  par 
l'organisation  statutaire  des  corporations, 
il  créait,  entre  les  patrons  elles  ouvriers,  une 
union  amicale,  fraternelle  et  donnait  à  l'in- 
dustrie et  au  commerce  la  sécurité  avec  les 
moyens  de  progresser. 

La  France  marchait  ainsi,  d'un  pas  certain, 
vers  les  destinées  les  plus  glorieuses  dont 
ne  la  détourna  pas  le  fils  de  saint  Louis, 
Philippe  IIL  Malheureusement  son  succes- 
seur, Philippe  IV  dit  le  Bel,  oublia  les  con- 
seils et  la  sainteté  de  son  grand-père  et,  ne 
comprenant  pas  le  rôle  que  devait  remplir 
la  France  dans  le  monde,  il  fut  la  victime  de 
son  ambition.  Ne  calculant  pas  ses  ressources 
et  ses  moyens  d'action,  il  donna  à  sa  lutte 
contre  l'Angleterre  une  extension  beaucoup 
trop  grande.  Pour  subvenir  aux  frais  de  ses 
entreprises,  il  pressura  le  peuple,  falsifia  les 
monnaies  et  voulutprélever,  sur  les  biens  que 
l'Eglise  considérait  comme  consacrés  aux 
pauvres  et  aux  frais  du  culte,  les  redevances 
dont  il  avait  besoin  pour  satisfaire  ses  folies. 

Boniface  YIII  lui  adressa  plusieurs  bulles, 


l'église   a    la    mort  de    SAIM    LOLIS         229 

une  entre  autres,  où,  après  lui  avoir  montré 
l'iniquité  de  sa  conduite,  la  vanité  de  ses 
projets,  illui  parlait  ainsi:  «  Dansquel  temps 
tes  ancêtres  et  toi-même  avez-vous  eu  re- 
cours au  siège  apostolique,  sans  que  votre 
pétition  fût  écoutée?  et  si  une  grave  nécessité 
menaçait  de  nouveau  ton  royaume,  non 
seulement  le  Saint-S.cge  t'accorderait  les 
subventions  des  prélats  et  des  personnes 
ecclésiastiques  ;  mais,  si  le  cas  l'exigeait,  il 
étendrait  ses  mains  jusqu'aux  calices,  aux 
croix  et  aux  vases  sacrés,  plutôt  que  de  ne 
pas  défendre  efficacement  un  tel  royaume 
qui  est  si  cher  au  Saint-siège  et  qui  lui  a  été 
si  longtemps  dévoué.  »  11  l'exhortait,  ensuite, 
à  revenir  à  de  meilleiu's  sentiments  et  à  re- 
connaître ses  erreurs  dans  son  intérêt  et 
dans  celui  de  son  royaume. 

Philippe  resta  sourd  à  cette  voix  si  affec- 
tueuse, si  raisonnable,  et,  à  l'imitation  des 
empereurs  d'Allemagne,  vaincus  cependant 
et  couchés  dans  la  tombe,  il  se  révolta  contre 
la  Papauté.  La  nation,  par  les  États  géné- 
raux, par  les  légistes  Guillaume  de  Nogaret 
et  Guillaume  de  Plasian,  piw  le  théologien 
Okkam,  approuva  cette  rébellion.  Il  en  ré- 
sulta   que  le  Pape  fut  'arrêté  par    Nogaret, 
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frappé  au  visage  par  l'italien  Colonna  et  que 
la  Papauté,  avec  Benoît  XI  et  Clément  V, 
tomba  sous  la  domination  des  rois  français. 

La  France  venait  de  commettre  un  crime. 
Le  soufflet  donné  au  Souverain  Pontife 
était  un  soufflet  donné  au  Christ.  En  privant 
les  Papes  de  leur  liberté^  eu  les  forçant  à 
quitter  Rome  pour  Avignon,  elle  devait  être 
cause  des  plus  grands  scandales,  du  grand 
schisme  d'Occident.  Par  sa  faute,  deux  Papes 
devaient  se  trouver  à  la  tète  de  la  chrétienté, 
et  l'Eglise,  traverser  une  crise  des  plus 
violentes. 

Le  châtiment  de  ce  forfait  ne  se  fit  pas 
longtemps  attendre.  Les  trois  fils  de  Philippe 
le  Bel,  Louis  X,  Philippe  Y,  Cliarles  IV,  mou- 
rurent, après  des  règnes  très  courts,  sans 
laisser  d'enfant  màle.  La  branche  directe  des 
Capétiens  s'éteignit  pour  faire  place  à  celle 
des  Valois;  et  le  roi  d'Angleterre,  Edouard  III, 
petit-fils,  par  sa  mère  Isabelle,  de  Philippe  le 
Bel,  refusant  de  reconnaître  la  loi  salique 
admise  par  les  États  généraux  à  la  mort  de 
Louis  X,  put  revendiquer  comme  son  héri- 
tage propre  la  couronne  de  France.  Cette 
compétition  amena  la  guerre  de  Cent  ans. 

Quelle  guerre  !  Quelle  expiation  !  Elle  est 
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présente  à  toute  mémoire  française,  comme  si 
«lie  ne  datait  que  d'hier.  Les  défaites  de  Crécy, 
de  Poitiers,  la  prise  du  roi  Jean  le  Bon,  le 
traité  de  Brétigny  qui  livrait  la  moitié  de  la 
France  aux  Anglais,  la  jacquerie  émeuvent 
encore  les  cœurs  comme  un  glas  d'agonie. 
C'est  vainement  que  la  France,  semblable  à 
un  moribond  qui  ne  veut  pas  mourir,  se 
relève  avec  Cliarles  V  et  Duguesclin.  Elle 
retombe  entre  les  mains  d'un  roi  fou^  puis, 
entre  les  mains  des  Bourguignons  et  des 
Armag-nacs  qui  l'ensanglantent  pour  se  dis- 
puter une  ombre  de  pouvoir.  Elle  voit  Paris 
livré,  aux  Maillotins,  aux  Cabochiens,ranar- 
ciiie  partout,  ses  enfants  battus  à  Azincourt, 
ses  villes  pillées,  ravagées  par  la  famine  et 
la  peste.  Elle  assiste  à  la  trahison  de  la  reine 
Isabeau  de  Bavière  et,  au  traité  de  ïroyes, 
elle  entend,  en  se  mourant,  proclamer, 
comme  son  roi,  le  roi  anglais  Henri  V  ! 

C'en  était  fait  pour  toujours  de  la  France 
si  la  miséricorde  de  Dieu  ne  s'était  pas  subs- 
tituée à  sa  justice.  Comment  Charles  YII,  le 
roi  de  Bourges,  comme  on  l'appelait,  au- 
rait-il pu  la  ressusciter?  Lui,  l'héritier  de 
toutes  ses  gloires,  s'amusait  sur  sa  tombe  ! 
Mais    le  Christ,  qui    venait  de  sauver  son 
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Ég-lise  au  concile  de  Constance  et  d'y  rétablir 
l'unité  de  pouvoir,  tourna  ses  regards  vers 
sa  fille  aînée.  Il  se  ressouvint  de  ses  an- 
ciennes vertus,  des  croisades.  Il  entendit  la 
voix  de  saint  Louis  qui  lui  demandait  d'avoir 
pitié  de  son  pays,  les  prières  de  ses  fidèles 
qui,  les  yeux  inondés  de  larmes,  criaient 
vers  lui  pour  obtenir  la  fin  de  leur  deuil.  Il 
suscita  alors  une  enfant  du  peuple,  une  jeune 
vierge,  Jeanne  d'Arc,  pour  redonner  la  vie  à 
celle  qui  n'était  plus. 

Jeanne,  ignorante  et  faible,  se  présente  au 
nom  de  Dieu,  devant  le  roi,  convainc  les 
plus  incrédules  de  sa  mission  divine  et  se 
met  à  la  tète  de  l'armée.  Elle  délivre  Orléans: 
et  la  France,  comme  autrefois  la  fille  dejaïre, 
comme  Lazare  à  la  voix  du  Glirist,  sort  de 
son  tombeau.  Le  peuple  cbante,  avec  les  T<i 
Deum,\(i<s>  Alléluias  de  la  résurrection.  Les 
Anglais  sont  terrifiés.  Ils  sont  encore  battus 
à  Patay  ;  et  Jeanne,  revenant  vers  Charles, 
le  conduit  à  Reims  et  le  fait  sacrer  roi. 

Sa  mission  était  terminée^  elle  voulut  se 
retirer.  Malheureusement,  elle  se  laissa  atten- 
drir par  les  supplications  de  ses  soldats  qui 
voulaient  la  conserver  à  leur  tète  et  continua  à 
guerroyer.  Mais  Dieu  ne  fut  plus  avec  elle  et 
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elle  tomba  entre  les  mains  des  Anglais.  Elle 
parut  plus  grande  et  plus  pure  au  milieu  de 
ses  ennemis.  En  affirmant  hautement,  devant 
la  mort,  qu'elle  n'avait  pris  les  armes  que 
sur  l'ordre  réitéré  de  ses  Saintes,  elle  dissipa 
les  doutes  qui  auraient  pu  naître  sur  sa  mis- 
sion. En  demandant  à  être  jugée  par  le  re- 
présentant du  Christ,  par  le  Souverain  Pon- 
tife^ en  recevant  saintement,  à  ses  derniers 
moments,  le  corps  de  notre  divin  Sauveur, 
elle  mit  à  nu  son  âme  profondément  chré- 
tienne. En  souffrant  le  martyre,  elle  conquit 
le  ciel,  donna  force  et  puissance  à  la  France 
sur  les  Anglais  qui,  traqués  et  battus  partout, 
rentrèrent  dans  leur  île,  ne  possédant  plus  que 
Calais  pour  quelque  temps;  elle  sanctifia, 
enfin,  l'expiation  de  sa  patrie  et  lui  permit 
de  reprendre,  sous  l'égide  de  l'Église,  le  cours 
de  ses  destinées. 
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CHAPITRE  X 

SCHISME  d'orient.    l'hUMAMTÉ  ET  LÉGLISE  A    LA 

FIN    DU  XV^  SIÈCLE.   CONSÉQUENCES  MORALES  DE 

LA  CONQUÊTE  DE  l'eMPîRE  d'oRIENT  P^R  LES  TURCS. 


L'union  de  l'Église  latine  et  de  l'Égiise  grec- 
que, refaite  au  concile  de  Lyon,  n'avait 
pas  duré  longtemps.  Cet  empire  d'Orient, 
héritier  de  tous  les  vices  delà  Rome  païenne, 
ne  pouvait  pas  supporter  la  doctrine  sainte 
de  l'Église  du  Christ.  Il  lui  fallait  des  accom- 
modements avec  l'enfer.  La  patience,  la  tolé- 
rance, la  charité  que  lui  témoignaient  les 
Souverains  Pontifes,  les  concessions  qui 
étaientfaites  à  sa  faiblesse  ne  lui  suffisaient 
pas.  Celte  parole  de  Jésus  :  «  Tu  es  Pierre 
et  sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon  Église  »,  le 
révoltait.  Il  voulait,  lui,  vermoulu  de  la  base 
au  sommet,  former  les  fondements  inébran- 
lables de  la  Jérusalem  nouvelle  !  C'en  était 
trop.    Dieu  se  lassait  d'être  miséricordieux 
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envers  cet  empire  ing-ral  et  corrompu  qu'il 
avait  défendu  jusqu'à  ce  jour  contre  ses  en- 
nemis, qui  avait  détourné  à  son  profit  les 
croisades  et  dont  l'orgueil  n'avait  pas  été 
abattu  par  la  crainte  d'une  destruction  pro- 
chaine. Il  fit  cependant,  une  dernière  fois, 
appel  à  sa  bonne  volonté,  au  concile  de  Flo- 
rence. L'empereur,  le  patriarche  de  Cons- 
tantinople  et  un  grand  nombre  d'autres  ar- 
chevêques et  ecclésiastiques  grecs  parurent 
entendre  sa  voix  et  accéder  enfin  à  la  doc- 
trine de  l'Église  catholique.  Mais  le  peuple, 
qui  avait  été  dévoyé  par  toutes  les  révoltes 
antérieures,  qui  avait  au  cœur  la  haine  de  la 
Rome  papale,  qu'on  lui  inculquait  depuis  plu- 
sieurs siècles,  refusa  de  se  soumettre  et  en- 
traîna la  rétractation  définitive  de  ceux-là 
mêmes  qui  avaient  voulu  remonter  le  courant 
de  la  perdition. 

Ce  fut  alors  que  le  pape  Nicolas  V,  pro- 
nonça, au  nom  de  Dieu,  la  condamnation  de 
ce  peuple  infidèle.  «  Il  y  a  déjà  longtemps, 
leur  écrivit-il,  que  les  Grecs  abusent  de  la  pa- 
tience de  Dieu  en  persévérant  dans  le  schisme. 
Suivant  la  parabole  de  PÉvang-ile,  Dieu 
attend  pour  voir  si  le  fig-uier,  après  avoir  été 
cultivé  avec  tant  de  soin,   portera  enfiu  du 
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fruil  ;  mais  si,  dans  l'espace  Je  trois  années 
que  Dieu  lui  accorde  encore,  il  n'en  porte 
point,  l'arbre  sera  coupé  par  la  racine  et  les 
Grecs  seront  entièrement  accablés  par  les 
ministres  de  la  justice  divine,  que  Dieu  en- 
verra pour  exécuter  Parrêt  prononcé  dans  le 
ciel(l).  » 

Trois  années  après,  Maiiomet  II,  sultan 
des  Turcs,  assiégeait  Constantinople,  la  pre- 
nait d'assaut,  la  pillait  et  passait  au  fil  de 
l'épée  ses  habitants. 

L'empire  d'Orient  mort,  la  chrétienté  se 
crut  perdue.  Elle  aurait  été  heureuse  de  pou- 
voir, àl'appel  de  Pie  II,  courir  sus  à  l'ennemi, 
mais  elle  était  incapable  d'un  tel  effort  et  il 
fallut  que  le  Christ  la  sauvât,  en  laissant 
s'installer  la  discorde  dans  le  palais  même 
des  vainqueurs  et  en  dirigeant  leurs  forces 
du  côté  de  la  Perse  et  de  l'Afrique. 

Par  suite  de  cette  faiblesse  de  la  chré- 
tienté ,  des  ravages  nombreux  que  l'incrédulité 
toujours  croissante  faisait  dans  bien  des 
âmes,  la  conquête,  par  les  Turcs,  de  l'empire 
d'Orient  devait   produire  des  conséquences 

(1)  V.  PosTEL(Mg''.)  —  Histoire  de  l'Église,  ch.  vu, 
sect.  IV. 
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morales  désastreuses.  3Iais,  avant  de  les 
dire,  il  est  utile  d'indiquer  les  positions  res- 
pectives des  nations  humaines,  à  cette  fin  du 
quinzième  siècle. 

En  dehors  delaFrance  qui,  avec  Louis  XI, 
poursuivait,  en  luttant  contre  le  régime  féo- 
dal, sa  centralisation  politique  et  administra- 
tive, l'Europe  comprenait  un  grand  nombre 
d'États  dont  la  plupart  n'avaient  qu'un  rôle 
secondaire  dans  l'évolution  sociale.  Un  des 
plus  importants  était  l'État  anglais. 

L'Angleterre,  conquise  sur  les  Saxons  par 
Guillaume,  duc  de  Normandie,  et  partagée 
par  lui  à  ses  compagnons,  avait  évolué  en 
sens  inverse  delà  France.  Les  rois,  tout 
puissants  de  par  les  droits  qui  leur  avaient 
été  laissés  au  moment  du  partage,  avaient 
dû  songer  non  pas  à  augmenter  leur  pou- 
voir, mais  à  le  défendre  contre  les  barons 
unis  aux  bourgeois,  qui  revendiquaient  sans 
cesse  une  extension  des  libertés  publiques. 
C'est  cette  lutte  et  la  lutte  contre  la  France, 
leur  rivale  et  leur  suzeraine  pour  leurs  an- 
ciennes possessions  de  Normandie,  qui  les 
occupaient  depuis  trois  siècles.  Vaincus  par 
les  seigneurs  et  leurs  sujets,  vaincus  ensuite 
en  France,  à  la  suite  de  l'intervention  miracu- 
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leuse  de  Jeanne  d'Arc,  et  refoulés  dans  leur 
île,  les  rois  de  la  maison  de  Lancaslre  se  vi- 
rent disputer  le  pouvoir  par  la  maison 
d'York.  Cette  guerre  civile  devait  durer 
trente  ans.  Elle  se  termina  avec  Henri  VII 
qui  fit  cesser  toutes  les  rivalités  en  épousant 
l'héritière  d'York.  Dès  ce  moment,  la  no- 
blesse décimée^  lasse  comme  le  peuple  de 
se  battre,  laissa,  pour  quelque  temps,  une 
plus  grande  autorité  à  la  royauté,  et  l'An- 
gleterre, tournant  ses  forces  vers  le  commerce 
et  l'industrie,  commença  la  constitution  de 
cette  puissance  maritime  qui  devait  l'amener 
àjouer,  de  notre  temps,  le  rôle  que  Tyr  et 
Carthage  remplissaient  dans  l'antiquité, 
à  être  l'agent  commercial  des  nations  mo- 
dernes. 

L'Italie  était  livrée  aux  plus  grandes  dis- 
sensions civiles.  Son  royaume  de  Naples, 
après  être,  successivement,  passé  des  Al- 
lemands aux  Français,  des  Français  aux 
Aragonais,  des  Aragonais  aux  Hongrois, 
venait  de  retomber  entre  les  mains  des  Ara- 
gonais, avec  Alphonse  V.  Ses  républiques 
n'avaient  pas  su  résister  aux  séductions  des 
richesses  et  d'une  civilisation  brillante. 
Elles  se  mouraient,  au  milieu  de  désordres 
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sans  cesse  croissants  et  des  compétitions  des 
partis,  se  transformaient  en  principautés 
despotiques.  La  corruption  y  était  grande  et 
la  situation  y  devenait  de  plus  en  plus  cri- 
tique. Aussi  de  nombreux  citoyens  implo- 
raient-ils le  secours  de  l'étrang-er,  ou, comme 
Savonarole,  appelaient  le  châtiment  de  Dieu 
sur  leur  patrie.  Leurs  désirs  seront  bientôt 
exaucés  et  les  armées  étrangères  iront  du 
nord  au  midi  et  du  midi  au  nord  de  l'Italie, 
courbant,  sur  leur  passage^  toutes  ces  tètes 
surexcitées  et  incapables  de  retrouver,  seu- 
les, le  calme  et  la  voie  du  salut. 

L'Espagne,  victorieuse  des  Maures,  avait 
essayé  de  prendre  part  au  mouvement  central 
de  l'humanité  et  avait  même  acquis  le  royau- 
me de  Naples  ;  mais  sa  puissance  était  trop 
divisée  pour  exercer  une  action  efficace. 
Ferdinand,  roi  d'Aragon,  et  Isabelle,  reine 
de  Castille,  qui  vont  enlever  aux  Maures 
Grenade,  leur  dernier  royaume,  et  consti- 
tuer Funité  politique  et  religieuse  de  l'Espa- 
gne, par  des  moyens  parfois  violents,  comme 
ceux  de  l'inquisition,  donneront  à  ce  pays 
une  puissante  impulsion  qui  ne  devait  pas 
tard(;r  à  se  faire  sentir  au  dehors. 

Adossé  à  l'Espagne,  le  Portugal,  obligé  de 
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renoncer  à  toute  action  sur  le  continent,  di- 
rigeait son  attention  vers  l'Océan  oii  sa  posi- 
tion naturelle  l'attirait. 

Au  centre  de  l'Europe,  TMlemagne,  mor- 
celée en  plusieurs  petits  États,  avait  essayé 
vainement  de  reconquérir  ses  anciens  droits 
sur  l'Italie  et  avait  eu  assez  de  peine  à  main- 
tenir son  unité.  Elle  était,  actuellement,  gou- 
vernée par  les  princes  de  la  maison  de  Habs- 
bourg-. Ses  empereurs,  pour  avoir  refusé  de 
gouverner  selon  l'esprit  de  Dieu  et  de  l'É- 
glise, étaient  retombés  sous  le  joug-  des 
princes  de  l'empire  ;  les  villes,  les  sei- 
gneurs sétaientconfédérés  et  avaient  échappé 
presque  entièrement  à  leur  autorité.  Us 
allaient  cependant  retrouver  bientôt,  avec 
Cliarles-Quint,  leur  prestige. 

A  côté  de  l'Allemagne,  la  Pologne,  la  Hon- 
grie, la  Suisse,  le  Danemark  s'étaient  cons- 
titués en  États  indépendants.  Entre  la  Yistule 
et  le  Niémen,  les  chevaliers  teuloniques  et 
les  Prussiens  avaient  fondé  un  nouvel  État 
qui  devait  appartenir  plus  tard  aux  Hohen- 
zollern,  électeurs  de  Brandebourg-,  et  jouer, 
avec  eux,  un  rôle  important  dans  la  poli- 
tique continentale. 

Dans  la  Scandinavie,  pays  originaire  des 

REYGASSE.    —    L'hUMANITK.    —   l'j 
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Norlhmans,  se  trouvaient  deux  royaumes  : 
la  Norvège  unie  au  Danemarlv  et  la  Suède 
qui  venait  de  se  séparer  de  ces  derniers. 

Dans  le  Nord-Est,  les  Russes  subissaient, 
depuis  deux  siècles,  le  joug-  des  Mongols  et 
devaient  encore  pendant  deux  autres  siècles, 
jusqu'à  l'apparition  de  Pierre  le  Grand,  rester 
dans  l'ombre. 

L'Asie  avait  été  profondément  agitée  dans 
ces  derniers  temps.  Au  onzième  siècle,  c'é- 
taient les  Turcs  qui^  descendant  de  l'Altaï, 
avaient  imposé  leur  domination  à  l'Inde,  la 
Perse,  la  Syrie,  l'Asie-Mineure,  et  qui  ve- 
naient, par  la  conquête  de  l'empire  d'Orient, 
de  prendre  pied  sur  l'Europe.  Au  commen- 
cement du  treizième,  c'était  Gengis-Klian 
qui,  réunissait,  sous  son  autorité  toutes  les 
tribus  mongoliqUes  et  lartares,  bouleversait 
la  Cliine,  l'Asie  septentrionale  et  arrivait  en 
Europe  jusqu'aux  rives  de  l'Oder.  Enfin,  au 
commencement  du  quinzième,  Timour-Leng, 
nouvel  Attila,  descendant  de  Gengis-Khan, 
venait  de  promener  ses  armées  conquérantes 
sur  toute  l'Asie.  Mais  toutes  ces  hordes  bar- 
bares, à  qui  Dieu  donnait  toute  puissance 
sur  l'humanité  avilie  qui  ne  l'avait  pas  en- 
core reconnu  ou  qui  l'oubliait,  pour  la  punir 
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ou  la  relever,  s'épuisaient  en  vains  efforts 
contre  les  nations  vraiment  chrétiennes;  tels 
les  flots  de  la  mer,  dans  les  tempêtes  les 
plus  furieuses,  s'épuisent  contre  les  rivages 
qui  les  contiennent.  Elles  ne  fondèrent  rien 
de  durable.  Ce  n'était  pas  l'Asie  qui  devait 
commander  au  monde  ;  la  vie,  la  lumière  et 
la  force  se  trouvaient  avec  le  Christ  en  Eu- 
rope, et  c'était  l'Europe  qui  devait  faire  la 
loi  à  l'Asie  et  au  reste  du  monde. 

L'Afrique  septentrionale,  toujours  occupée 
par  les  Sarrasins  ou  Arabes,  végétait  misé- 
rablement et  allait  bientôt  tomber  sous  la 
domination  des  Turcs.  Enfin,  l'Afrique  cen- 
trale et  méridionale  était  peuplée  par  des 
descendants  de  Cham,  réduits  à  l'état  sau- 
vage, et  formant  entre  la  bête  et  l'homme 
une  transition  dégradante  et  honteuse. 

Telle  était  la  situation  des  nations  hu- 
maines, au  moment  oii  les  Turcs  prenaient 
Constantinople  et  se  substituaient  à  l'empire 
d'Orient. 

Cette  conquête  fit  émerger  Satan  de  l'abîme 
où  il  avait  été  enchaîné  et  d'où  depuis  quatre 
siècles  il  essayait  de  sortir.  Selon  les  paroles 
du  prophète,  «  Li  bète  qui  avait  sept  tôles  et 
dix  cornes,  et  sur  ses  cornes  dix  diadèmes,  et 
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sur  ses  sept  tètes  des  noms  de  blasphème  d)  », 
c'est-à-dire,  Lucifer,  dont  la  Rome  païenne 
avait  été  la  plus  saisissante  des  figures,  s'é- 
levait de  la  mer.  Son  œuvre,  l'antiquilé 
païenne  avec  tous  ses  crimes,  tous  ses  vices, 
tous  ses  mensonges,  toutes  ses  impostures, 
avec  son  cortège  de  déesses  et  de  dieux  im- 
purs, allait  s'introduire,  à  la  suite  des  Grecs 
vaincus,  dans  le  péninsule  italienne  d'où  elle 
avait  été  chassée,  s'y  réinstaller  et  de  là  se 
répandre  de  nouveau  sur  le  monde.  L'iieure 
des  grandes  crises  approchait.  Satan  allait 
réunir  sous  son  drapeau  toutes  les  mau- 
vaises volontés  éparses  dans  l'Europe.  Les 
châtiments  ne  pouvaient  même  plus  empê- 
cher l'humanité  de  revenir  en  arrière.  On 
commençait  à  ne  plus  les  comprendre.  C'est 
ainsi  que,  dans  le  triomphe  des  Turcs  sur  les 
schismatiques,  on  s'habituait  à  ne  voir  qu'une 
défaite  pour  l'Église  et  une  raison  de  douter 
de  sa  divinité.  Une  transformation  des  esprits 
s'était  opérée  insensiblement.  Après  les 
empereurs  et  les  rois  qui  avaient  déclaré  la 
guerre  aux  Papes,  de  nouvelles  voix  auda- 
cieuses s'étaient  attaquées  aux  dogmes  cbré- 


(1)  Apoc,  cil.  XIII.  V.  1. 
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lions,  avaient  troublé  les  consciences  plus 
violemment  encore  que  par  le  passé. 

En  Angleterre,  c'était  Wiclef  qui  avait  nié 
retficacité  des  sacrements,  rejeté  toute  auto- 
rité, soulevé  des  émeutes  au  nom  d'une  pré- 
tendue égalité  terrestre.  A  Prague,  c'était 
Jean  Kuss  qui  avait  enseig-né  hardiment  les 
mêmes  doctrines  ;  c'étaient  ses  partisans  qui, 
après  sa  condamnation^  avaient  mis  à  feu  et 
à  sang-  la  Bohême.  A  Bàle,  c'était  même  un 
concile  qui  s'était  révolté  contre  la  Papauté. 
En  même  temps,  des  écrits  licencieux  se  ré- 
pandaient de  tous  C(jtés.  Le  mensong-e  et  la 
ruse  s'étalaient,  publiquement,  en  attendant 
d'être  glorifiés  par  un  Machiavel.  On  ne 
parlait  que  de  vices  et  de  crimes  et  on  en 
voyait  partout.  Les  calomniateurs  devenaient 
tout  puissants  ;  ils  allaient  s'attaquer  aux 
Souverains  Pontifes  eux-mêmes  en  accusant, 
sans  preuves  (1),  un  Pape,  Alexandre  VI, 
indig-ne  tout  au  plus,  comme  quelques-uns  de 
ses  prédécesseurs,  de  porter  la  tiare,  d'avoir 
commis  les  crimes  les  plus  épouvantables. 

Des  temps  d'épreuve  et  de  douleur  se  pré- 
paraient de  nouveau  pour  l'Église,  d'autant 

(1)  Abbk  Clément.  —  Les  Borgia. 
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plus  dangereux  pour  elle  qu'elle  était  plus 
éloig-née  des  apôtres,  des  témoins  de  la  vie 
miraculeuse  du  Clirist,  et  qu'aux  yeux  des 
indécis,  des  tièdes,  cette  antiquité  paraissait 
receler  des  mystères,  des  erreurs,  peut-être 
même  des  fraudes.  Il  ne  manquait  plus  à 
Satan,  pour  être  guéri  de  sa  blessure,  qu'un 
homme  qui  commandât  l'assaut  à  ses  batail- 
lons ;  il  ne  manquait  qu'une  réapparition  im- 
posante de  la  bête  aux  deux  cornes  sembla- 
bles à  celles  de  l'Agneau,  de  la  bête  imitatrice 
du  Christ,  mais  parlant  comme  le  dragon. 
Luther  sera  cet  homme,  Luther  sera  la  nou- 
velle personnification  de  celte  bête,  et  le  mo- 
ment viendra  de  se  souvenir  plus  que  jamais 
des  paroles  de  l'Apocalypse  :  «  Celui  qui  aura 
réduit  les  autres  en  captivité  sera  réduit  lui- 
même  en  captivité  ;  celui  qui  ;iura  tué  avec 
l'épéejl  faut  qu'il  périsse  lui-même  par  l'épée. 
C'est  ici  la  patience  et  la  foi  des  saints  (1)  «. 
Et  cependant,  jamais  le  Christ  n'avait  eu 
plus  de  bonté  pour  l'humanité,  jamais  il  ne 
l'avait  gratifiée  de  plus  de  bienfaits.  Pour 
rasséréner  lésâmes,  leur  rendre  la  vertu, la 
foi  que  les  discussions  oiseuses  et  contradic- 

(1)  Ap.,  ch.  XIII. 
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toires  des  hommes  leur  avaient  enlevées,  il 
avait  inspiré  ce  petit  livre  de  V Imitation  de 
Jésus-Christ,  d'une  psycholog-ie  si  profonde 
et  cependant  accessible  à  toutes  les  intelli- 
gences, merveilleux  commentaire  des  pré- 
ceptes bibliques.  Puis,  il  avait  suscité,  au 
milieu  de  bien  d'autres  saints,  saint  François 
de  Paule,  pour  témoigner  au  monde  de  l'écla- 
tante vertu  que  contenait  toujours  le  Chris- 
tianisme, de  son  éternelle  jeunesse,  de  sa 
puissance  incomparable  sur  l'âme  humaine. 
Il  avait,  encore,  permis  à  Guttemberg  de  dé- 
couvrir les  caractères  de  l'imprimerie,  et 
donné  ainsi  aux  hommes  les  moyens  de  pro- 
pager la  vérité,  de  mettre  à  la  portée  de 
tous  ce  que  le  savoir  humain  comportait  de 
beau,  de  vrai,  de  bien.  Après  le  Dante,  après 
Brunelleschi,  il  avait  fait  naître  Bramante, 
Michel-Ange,  Léonard  de  Vinci,  le  Pérugin, 
Raphaël,  pour  ne  citer  que  les  plus  grands  de 
cette  pléiade  de  génies  qui  précédèrent  ou 
illustrèrent  le  pontificat  de  Léon  X.  Enfin, 
il  avait  fait  franchir  aux  Portugais,  avec 
Yasco  de  Gama,  le  cap  de  Bonne-espérance, 
il  avait  dirigé  Christophe  Colomb  vers  l'Amé- 
rique, ouvert  ainsi  des  débouchés  immenses  à 
l'activité  humaine,  donné  aux  hommes  une 
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lie  ces  joies  réservées  aux  saints  dans  le 
royaume  de  Dieu,  enleur  faisant  comprendre 
une  de  ses  œuvres  et  sa  mag-nifîcence! 

Mais,  toutes  ces  découvertes,  toutes  ces 
manifestations^f^éniales  vont  être  perverties, 
dégradées  par  l'esprit  du  mal.  L'imprimerie 
servira  à  propager  les  plus  funestes  doctrines, 
la  révolte  et  la  haine.  La  peinture,  la  sculp- 
ture se  traîneront  à  la  remorque  des  Grecs  et 
des  Romains,  se  paganiseront.  L'Amérique 
deviendra,  en  grande  partie,  la  proie  des  spé- 
culateurs, une  terre  d'exploitation.  La  croix, 
que  Cliristoplie  Colomb  y  aura  plantée,  sera 
renversée,  et  on  fouillera  les  entrailles  de  ce 
monde  nouveau  pour  y  puiser  les  ressources 
nécessaires  à  la'glorification  et  à  la  déification 
du  veau  d'or.  C'est  ainsi  que,  jusqu'à  nos 
jours,  toutes  les  grandes  œuvres  de  Dieu, 
toutes  les  conquêtes  qu'il  permettra  aux 
hommes  de  faire  sur  la  nature,  toutes  les 
conceptions  géniales  de  l'univers  qu'il  sug- 
gérera, seront  détournées  deleur  but,  seront 
mises  au  service  de  Lucifer.  C'est  ainsi  que 
labête, ornée  detous  cesdonsqui  nelui  appar- 
tiennent pas,  accaparant  toutes  les  sciences 
humaines  et,  en  particulier,  la  science  de 
l'électricité,    fera  de  grands    prodiges,  fera 


SCHISME  d'orient  249 

descendre  le  feu  du  ciel  sur  la  terre  devant 
les  hommes  (1)  pour  les  séduire,  pour  les 
amener  à  l'adorer  et  à  blasphémer  le  Christ  et 
ses  saints  ! 

(1)  Ap,  ch.  XIII,  vv.  12  et  13. 
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LUTHER.     GUERRES   DE  RELIGION.   TRAITÉ     DE 

WESTPHALIE.    ROLE    DE    l'ÉGLISE. 


Quand  s'ouvre  le  seizième  siècle,  l'Eu- 
rope est  prête  à  s'engager  dans  la  voie  de  la 
perdition.  Enlevée  par  le  Christ  sur  la  mon- 
tagne sainte  d'où  elle  peut  contempler  Té- 
ternelle  vérité,  elle  est  prise  de  vertige. 
Ses  vices  rendent  ses  yeux  incapables  de 
supporter  Féciatante  lumière  qui  lui  est  don- 
née. Elle  cherche  de  nouvelles  voies  et,  ne 
pouvant  s'élever  plus  haut,  elle  aspire  à  des- 
cendre. Les  brouillards  de  la  vallée  qu'elle 
aperçoit  à  ses  pieds  la  tentent.  Elle  veut  sa- 
voir ce  que  dans  ces  ténèbres  il  y  a  de  mys- 
térieux et,  attirée  par  les  séductions  de  l'en- 
fer qui  chante  de  nouveau  à  ses  oreilles  cette 
parole  dite  à  Eve  :  «  Mangez  de  ce  fruit  et  vous 
serez  comme  des  dieux  »,  elle  va  commen- 
cer cette  descente,  s'arrêtant  à  tous  les  ac- 
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cidents  de  terrain,  s'extasiant  aux  moindres 
fleurs  qu'elle  rencontrera,  qu'elle  n'avait  pas 
vues  dans  son  ascension  rapide,  et  que  Dieu, 
sachant  la  fragilité  de  sa  chair  et  de  son  es- 
prit, n'avait  pas  voulu  lui  laisser  voir,  se 
réservant  de  les  lui  montrer,  dans  toute 
leur  beauté  et  leur  splendeur,  le  jour  oii  elle 
serait  assez  forte  pour  supporter  tout  ce  que 
cette  vue  contient  d'enivrant. 

A  ce  moment  là,  la  France  guerroyait  en 
Italie.  Elle  ne  comprenait  pas  que  si  elle  avait 
été  appelée  dans  cette  contrée,  c'était  pour 
exercer  un  jugement  de  Dieu,  pour  ramener 
les  Italiens  aune  vue  plus  nette  de  leur  im- 
puissance, pour  calmer  leurs  passions.  Elle 
en  profitait  pour  s'y  amuser,  pour  y  prendre 
les  goûts  des  conquêtes  et  de  la  débauche, 
et,  lorsque  les  Souverains  Pontifes  voulaient 
lui  rappeler  qu'elle  devait  rentrer  dans  ses 
foyers,  elle  avait  une  tendance  à  suivre  les 
exemples  de  Philippe  le  Bel,  à  se  révolter 
contre  les  voix  importunes  qui  ne  lui  lais- 
saient pas  satisfaire  ses  passions.  Louis  XII 
osa  même  convoquer  à  Pise  un  concile  pour 
déposer  le  pape  Jules  II.  Il  se  soumit  cepen- 
dant, après  quinze  années  de  guerre  et  après 
avoir  été  vaincu,  sans  obtenir   de   meilleurs 
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résultats  que  son  prédécesseur,  Charles  VIII. 

François  pr  voulut  recommencer  les  mê- 
mes expéditions  et  les  mômes  folies.  Et  ce- 
pendant, jamais  la  chrétienté  n'avait  été 
plus  en  péril.  D'un  coté,  les  Turcs,  arrêtés 
avec  peine  par  les  Hongrois,  essayaient  tou- 
jours d'entamer  ses  forces  ;  de  l'autre,  Lu- 
tiier  en  Allemagne,  Zwingle  en  Suisse,  et, 
quelque  temps  après,  Calvin  en  France  et 
à  Genève,  se  mettaient  à  la  tète  des  enfants 
des  hommes  pour  les  conduire  à  l'assaut  de 
l'Église  du  Christ.  Il  fallut  l'apparition  de 
Charles-Quint^  héritier,  par  Ferdinand  V 
le  Catholique,  de  l'Espagne,  etparMaximi 
lien  P'',  de  l'Autriche  et  de  l'empire  d'Alle- 
magne, pour  maintenir  la  France  dans  ses 
frontières,  les  Turcs  dans  le  domaine  qui 
leur  avait  été  laissé  et  pour  donner  aux  ca- 
tholiques le  temps  de  se  ressaisir,  de  voir 
en  face  le  nouveau  danger  qui  les  mena- 
çait et  les  empêcher  d'être  suhmergés  par 
les    protestants. 

Mais,  si  Charles-Quint  fut  le  défenseur  de 
la  chrétienté,  il  ne  put  cependant  pas  faire 
remonter  l'humanité  sur  le  sommet  qu'elle 
venait  de  quitter.  11  ne  vit  pas  nettement  le 
rôle  que  Dieu  lui  avait  fixé.   Le  souvenir  de 
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Cliailemagne  le  Jiaiitait  et  il  eût  voulu  domi- 
ner sur  la  France  et  l'Italie  comme  sur  l'Es- 
paj^iie  et  l'AUemajine.  Cette  conception  irréa- 
lisable produisit  l'éparpillement  de  ses  for- 
ces; rendit  son  action  souvent  impuissante. 
Aussi,  las  d'éprouver  des  échecs  et  des  dé- 
ceptions, il  abdiqua  laissant  à  son  frère,  Fer- 
dinand P"",  la  couronne  impériale,  et  à  son 
fils,  Philippe  II,  l'Espagne,  Naples,  Milan, 
les  Pays-Bas  et  les  possessions  du  Nouveau- 
Monde. 

A  l'heure  où  Charles-Quint  renonce  au 
pouvoir,  Luther  est  mort  ;  mais  son  cri  dt; 
révolte  a  déjà  bouleversé  l'Europe  ;  les  pas- 
sions sont  déchaînées,  les  convoitises,  surex- 
citées ;  le  sang  commence  à  ruisseler  et  les 
guerres  fratricides  vont  succéder  aux  guer- 
res fratricides  !  Cet  iiomme  néfaste  n'avaitpas 
prévu  toutes  les  conséquences  de  sa  révolte, 
mais  l'esprit  infernal,  qui  le  dirigeait,  les 
voyait.  Il  put,  cependant,  lorsque  la  Souabe, 
la  Thuringe,  les  anabaptistes  de  Muns- 
ter se  levèrent  pour  bouleverser  la  société, 
pour  prendre  part  à  la  curée  des  biens  de  ce 
monde,  entrevoir  l'étendue  du  désastre  qui 
résulterait  de  ses  principes.  Mais,  au  lieu  de 
se  soumettre,  d'abattre  son  orgueil,  d'expier 
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ses  forfaits,  il  prêcha,  contre  les  malheureux 
qui  mettaient  en  pratique  ses  enseignements, 
une  guerre  d'extermination.  Couvert  du  sang- 
de  ses  frères,  il  osa  protester  contre  la  diète 
de  Spire  qui  défendait  la  propagation  des 
nouvelles  doctrines  et  opposer  au  symbole 
de  l'Eglise  un  nouveau  symbole,  interdisant 
ainsi  aux  autres  le  libre-examen  qu'il  reven- 
diquait toujours  pour  lui-même  ;  tel  Calvin 
faisait  brûler,  quelque  temps  après,  à  Ge- 
nève, Miciiel  Servet  qui  soutenait  sur  la  Tri- 
nité une  doctrine  différente  de  la  sienne. 

Toutes  ces  contradictions,  pas  plus  que  la 
puissance  de  Charles-Quint,  n'arrêtèrent  la 
descente  de  l'huinanilé  vers  l'abîme.  Les 
hommes  crurent  qu'en  se  disant  libres  de 
juger  toutes  choses,  même  celles  révélées 
par  Dieu  et  inaccessibles  à  la  raison  hu- 
maine, ils  posséderaient  le  pouvoir  de  ré- 
soudre toutes  les  difficultés,  d'expliquer  tous 
les  mystères.  Ils  croyaient  qu'avec  cette  li- 
berté, ils  seraient  les  maîtres  de  la  nature  et 
de  ses  lois.  Ils  ne  voyaient  pas,  les  malheu- 
reux, qu'ils  introduisaient  dans  le  monde,  à 
la  suite  des  prétendus  réformateurs,  la  haine, 
le  désordre  et  l'anarchie  ;  qu'après  l'Église, 
toutes  les  autres  institutions   seraient  atta- 
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quées  ;  qu'ils  làcliaient  la  bride  à  toutes  les 
passions  et  que  chacun,  en  fin  de  compte, 
ne  voudrait  reconnaître  pour  loi  que  ce  que, 
selon  les  circonstances,  sa  raison  puissante 
ou  faible,  saine  ou  infirme,  ou  son  intérêt, 
ou  son  plaisir  proclamerait  de  juste  et  de  bon. 
Ils  ne  se  doutaient  pas  qu'après  avoir  tout 
détruit,  qu'après  avoir  sué  sang  et  eau  pour 
parvenir  à  construire  un  édifice  qui  pût  les 
abriter  contre  les  tempêtes  et  les  révolutions, 
ils  seraient,  Fàme  vide  de  toute  foi,  torturés 
par  la  crainte  et  le  désespoir,  à  la  merci  de 
la  négligence,  de  la  folie  ou  du  caprice  cri- 
minel de  l'un  d'entre  eux,  duplus  petit  bou- 
leversement terrestre,  du  microbe  le  plus 
infime  ! 

Les  princes  allemands,  pour  s'emparer 
des  biens  de  l'Église  et  pour  augmenter  leur 
pouvoir  en  prenant  la  direction  des  cons- 
ciences, avaient  été  des  premiers  à  suivre  et 
à  soutenir  Luther.  Leurs  peuples, séduits  par 
les  promesses  de  richesses,  de  jouissances 
inconnues,  trompés  par  une  fausse  interpré- 
tation des  textes  bibliques,  se  laissèrent  en- 
traîner par  eux  dans  la  révolte.  Bientôt 
après,  pour  les  mêmes  raisons^  le  Danemark, 
la  Suède  et  une  partie  de  la  Suisse  se  décla- 
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rèreiit  les  ennemis  de  la  doctrine  catholique. 

Mais  ce  fut  surtout  Henri  YIII,  roi  d'An- 
gleterre, qui  montra  le  véritable  caractère  de 
toutes  ces  apostasies,  faites,  disait-on,  pour 
réformer  les  mœurs,  en  réalité,  pour  oppo- 
ser à  la  volonté  sainte,  juste  et  parfaite  de 
Dieu,  la  volonté  corrompue  de  l'homme.  Ce 
roi  voulait  renvoyer  sa  femme  légitime, 
Catherine  d'Aragon,  pour  épouser  Anne 
Boleyn,  en  attendant  de  pouvoir  décapiter 
celle-ci  afin  de  convoler  à  de  nouvelles  noces 
ou  courir  à  de  nouvelles  orgies.  Le  pape  Clé- 
ment YIl  s'y  opposa  et  prononça  contre  lui 
l'excommunication.  Alors,  Henri  YIII  imita 
Luther  et  fonda  son  église.  Le  peuple  anglais 
dont  l'esprit  se  tournait  de  plus  en  plus  vers 
la  terre  et  s'adonnait  tout  entier  à  l'acquisi- 
tion des  Liens  de  ce  monde,  se  soumit  aux 
caprices  de  son  souverain.  Il  revint  sans 
enthousiasme  au  Catholicisme  avec  Marie, 
l'une  des  filles  de  Henri  YHI,  et  trouva,  en- 
fin, dans  la  véritable  organisatrice  du  culte 
anglican,  dans  Elisabeth,  la  reine  qui  répon- 
dait le  mieux  à  ses  aspirations  égoïstes,  pé- 
cuniaires et  matérielles. 

Les  rois  de  France,  tout  en  restant  fidèles 
à  l'Église,    n'en    furent  pas  moins   infectés 
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par  le  virus  libre-penseur.  Leur  foi  devint 
moins  vive  et  leurs  mœurs,  plus  dissolues. 
On  vit  François  P""  recherclier  l'alliance  des 
protestants  et  des  Turcs;  et,  bientôt,  un  car- 
dinal, bomme  de  génie  cependant,  devait 
mettre  les  armées  de  son  pays  au  service  des 
ennemis  de  son  Dieu  !  La  politique  se  substi- 
tuait à  la  religion,  l'intérêt  matériel,  à  l'inté- 
rêt religieux,  le  souci  de  cette  vie  temporelle, 
au  souci  de  la  vie  éternelle.  Saint  Louis,  ren- 
dant aux  Anglais,  après  ses  victoires  de 
Taillebourg  et  de  Saintes,  une  part  de  ses 
conquêtes  dont  la  possession  ne  lui  parais- 
sait pas  légitime;  saint  Louis,  donnant  aux 
Musulmans  pour  la  rançon  du  roi  de  France 
la  ville  de  Damiette  que  ses  ennemis  ne  ré- 
clamaient pas  ;  saint  Louis,  refusant  de  pro- 
fiter d'une  erreur  faite  dans  le  paiement 
de  la  somme  promise  pour  la  rançon  de  ses 
soldats^  eût  passé  pour  un  imbécile,  sinon 
pour  un  fou.  Et  cependant,  quelques  actes 
de  vertu  comme  ceux  du  saint  roi  eussent 
été  plus  agréables  à  Dieu  que  d'innombra- 
bles prodiges  de  valeur  et  eussent  plus  fait, 
pour  le  salut  des  protestants  et  la  grandeur 
des  pays  catboliques,  que  les  bûcliers  et  les 
guerres. 
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La  force  mise  au  service  du  droit,  de  la 
justice,  de  la  mérité  est  certes  légitime, 
mais  on  ne  doit  pas  croire  qu'il  suffise  d'être 
fort  pour  triompher,  que  les  prisons  et  les  fu- 
sils dispensent  d'être  vertueux.  On  ne  doit 
pas  s'imaginer  que  s'armer  au  nom  de  Dieu 
et  se  battre  pour  sa  propre  gloire  soient  iden- 
tiques. Dieu,  qui  réserve  le  royaume  des 
cieux  à  ses  enfants,  est  plus  sévère  ici-bas 
pour  eux  que  pour  ses  ennemis  dont  le  rè- 
gne, d'une  courte  durée,  doit,  par  son  effon- 
drement subit, être  une  source  inépuisable  de 
douleurs. 

Ce  sont  là  les  enseig-nements  qui  ressor- 
tent  de  cette  lutte  séculaire  des  catholiques 
contre  les  protestants.  Les  catholiques 
avaient  le  droit  pour  eux  en  essayant  de  cir- 
conscrire l'incendie  qui  menaçait  de  dévo- 
rer l'Europe,  d'arrêter  par  la  force  les 
dévastations,  les  spoliations,  les  boule- 
versements sociaux  et  religieux  des  protes- 
tants ;  mais,  pour  que  le  Christ  leur  donnât 
la  victoire,  ils  n'auraient  pas  dû  être  aussi 
viciés  qu'ils  l'étaient.  Ils  auraient  dû  avoir 
une  foi  plus  vive  et,  surtout,  une  charité  ar- 
dente pour  les  malheureux  qui  s'étaient  lais- 
sés séduire.  Comme  le    Christ,  ils   auraient 
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dù  avoir  pitié  de  la  foule,  prier  et  se  dévouer 
pour  elle.  Ils  auraient  dù  se  souvenir  que 
Dieu  a  toujours  détourné  ses  regards  des  hé- 
catombes de  victimes,  qu'il  a  en  horreur  les 
massacres  comme  ceux  de  la  Saint-Barlhé- 
lemy,  mais  qu'il  se  complaît  dans  les  cœurs 
purs  et  saints.  Les  hommes  vraiment  justes 
étaient  rares  parmi  ceux  qui  combattaient  en 
son  nom.  Ils  étaient  au  contraire,  nombreux, 
ceux  qui  se  proclamaient  au  service  du  Christ 
et  qui  mettaient,  en  réalité,  le  Christ  à  leur 
service.  Comment  pouvaient-ils  dès  lors 
triompher?  Si  Dieu  n'avait  pas  usé  de  miséri- 
cordeenverseux,que  de  désastres  n'auraient- 
ils  pas  encore  éprouvés  ?  La  défaite  du  plus 
puissant  monarque  de  ce  temps-là,  de  Phi- 
lippe II,  roi  d'Espag-ne,  aux  Pays-Bas,  en 
Angleterre,  la  destruction,  par  une  tempête, 
de  son  invincible  Armada  auraient  dù  ouvrir 
les  yeux  des  catholi(jues,  leur  montrer  que 
leur  tactique  était  mauvaise,  que  Dieu  ne 
favorisait  pas  entièrement  leurs  efforts.  Tout 
en  continuant  la  lutte,  ils  auraient  dù  s'amen- 
der, joindre  à  la  force  la  vertu;  mais  ils  pré- 
férèrent poursuivreleurs  errements  et  traiter 
d'égal  à  égal  avec  leurs  ennemis. 
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Ail  commencement  (lu  dix-septième  siècle, 
les  positions  des  deux  partis  se  dessinent 
nettement.  L'Angleterre,  la  Hollande,  le 
Danemark,  la  Suède  étaient  définitivement 
acquis  au  protestantisme.  L'Italie,  l'Espa- 
g"ne,  l'Autriche,  la  Pologne  et  la  France  res- 
taient catholiques.  De  quel  côté  se  tournerait 
l'Allemagne,  le  centre  de  l'Europe  ?  Appa- 
remment, la  patrie  de  Luther  était  protes- 
tante ;  cependant,  elle  comprenait  un  noyau 
paissant  de  catholiques  qui,  hien  secondés, 
pouvaient  l'emporter.  Lear  victoire  eût  été 
la  victoire  du  Catholicisme  ;  elle  aurait  ré- 
duit à  l'impuissance  les  nations  protestan- 
tes et  aurait  appelé  la  bénédiction  de  Dieu 
sur  l'humanité  qui , insensiblement,  sans  per- 
sécutions, volontairement,  serait  rentrée  tout 
entière  dans  le  g-iron  de  l'Église. 

Pendant  dix-sept  ans,  malgré  Finterven- 
tion  de  Christian  IV,  roi  de  Danemark,  et 
de  Gustave  Adolphe,  roi  de  Suède,  la  lutte 
resta  indécise.  Ce  fut  la  France  catholique 
qui  fît  pencher  la  balance  en  faveur  des  pro- 
testants. Déjà  Henri  IV  qui,  malgré  son  ab- 
juration, avait  conservé  de  grandes  sym- 
pathies pour  ses  anciens  coreligionnaires 
avait   eu  l'intention  d'aller  à    leur    secours 


262  CHAPITRE    XI 

mais  le  rég-icide  Ravaillac  l'en  avait  empê- 
ché. Le  cardinal  de  Richelieu,  le  grand  mi- 
nistre de  Louis  XIII,  qui  eut,  à  l'intérieur, 
une  politique  si  hienfaisante,  si  conforme 
aux  traditions  de  la  France,  à  son  rôle  de 
lille  aînée  de  l'Ég-lise,  reprit,  à  l'extérieur, 
la  politique  de  Henri  IV.  Il  se  déclara  l'ad- 
versaire de  lAutriche  et  de  l'Espagne,  des 
défenseurs  des  catholiques.  Il  commit  ce 
jour-là  une  grande  erreur  et  mancjua  de  foi 
en  son  Dieu.  Aux  yeux  des  hommes,  cette 
politique  paraissait  géniale  ;  elle  devait 
avoir  les  plus  funestes  effets  pour  l'huma- 
nité et  pour  la  France,  et  c'est  le  cas  de  ré- 
péter, avec  Bossuet.  que  la  sagesse  humaine 
est  toujours  courte  par  quelque  endroit  ; 
qu'elle  s'enveloppe^  qu'elle  s'emharrasse 
dans  ses  propres  suhtilités  et  que  ses  précau- 
tions lui  sont  un  piège. 

Les  victoires  de  Gondé  mirent  fin  à  ces 
guerres  relig-ieuses,etle  traité  de  Westphalie, 
qui  faisait  PAllemagne  protestante,  qui  accor- 
dait au  protestantisme,  non  pas  la  tolérance, 
mais  le  droit  d'exister,  fut,  malgré  les  protes- 
tations du  pape  Innocent  X,  sig-né  par  les 
nations  belligérantes.  C'était  proclamer  que 
la    vérité   morale    et  religieuse  n'était  nulle 
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part  clans  le  monde,  que  chacun  était  libre 
de  vivre  à  sa  giiise  ;  c'était  ouvrir  la  porte 
aux  spéculations  philosophiques  les  plus  in- 
sensées, les  plus  révolutionnaires  ;  c'était 
faire  un  pas  déplus  vers  l'abiniedont  Quatre- 
vingt-treize,  la  Commune,  l'Anarchie  con- 
temporaine montreront  le  fond. 

Au  point  de  vue  politique,  le  traité  de 
Westpiialie  mettait  la  France  dans  une  situa- 
tion des  plus  critiques,  qui  se  révéla  dès  les 
premières  guerres  de  Louis  XIV.  Désormais, 
l'Espagne^  l'Autriche,  ses  alliées  naturelles 
qu'elle  a  abandonnées,  qu'elle  a  découragées, 
épuisées  par  sa  victoire,  lui  seronthostilesou 
ne  lui  seront  jamais  que  d'im  faible  secours. 
La  Pologne,  cette  France  du  Nord  qui,  ins- 
pirée par  elle,  a  commis  la  faute  de  laisser  le 
Danemark  et  la  Suède  se  battre  pour  l'erreur, 
qui  n'a  pas  eu  le  courage  de  se  lever  poiu'  la 
défense  de  la  vérité,  non  seulement  ne  lui 
sera  d'aucune  utilité,  mais  elle  oubliera  que 
tout  royaume  divisé  doit  périr,  sera  livrée 
aux  plusg-randes  dissensions  et  sera  partagée 
entre  les  nations  voisines.  La  France  n'aura 
pas  non  plus  à  compter  sur  l'Italie,  sous  la  do- 
mination partielle  soit  des  Espagnols,  soit  des 
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Autrichiens,  qui,  du  reste,  par  sa  situation  et 
parla  v^olonté  de  Dieu,  doit  être  le  rempart  de 
la  Papauté  et  qui  sera  toujours  malheureuse 
lorsqu'elle  voudra  sortir  de  son  rôle.  Elle 
allait  donc  se  trouver,  seule,  sans  appui, 
sans  alliés,  entre  TAng-leterre  et  l'Allemagne 
d'oii  surgissait  la  Prusse,  entre  deux  peuples 
qui,  par  la  religion,  par  les  mœurs,  au  nom 
de  cet  intérêt  national  qu'elle  venait  de  subs- 
tituer à  l'amour  de  Dieu  et  du  prochain,  à 
la  fraternité,  à  la  charité  chrétiennes, ne  pou- 
vaient être  que  ses  ennemis  irréconciliables 
et  qui  devaient,  tout  en  la  corrompant  de  leur 
esprit  philosophique,  lui  infliger  maintes  hu- 
miliations, annihiler  les  effets  de  toutes  ses 
victoires.  Ce  sera,  en  effet,  l'Angleterre  qui 
ruinera  sa  marine,  lui  enlèvera  ses  colonies, 
mettra  des  obstacles  à  toutes  ses  entreprises, 
sera  de  toutes  les  coalitions  formées  contre 
elle,  se  dressera  encore  devant  elle,  dans  ce 
siècle-ci,  à  ^Yaterloo,  au  traité  de  Londres, 
et  ne  cessera  un  instant  ses  hostilités  que  pour 
lui  emprunter  ses  armées  dont  elle  aura 
besoin.  Ce  sera  la  Prusse  qui,  après  l'avoir 
vaincue,  avec  Frédéric  II, à  Rosbach,  lui  avoir 
imposé  le  traité  de  Paris,  la  vaincra  de  nou- 
veau, de  nos  jours,  à  Sedan,  à  Metz,  cà  Paris 
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et  proclamera  Guillaume,  empereur  d'Alle- 
magne,  à  Versailles,  clans  le  palais  de  ses 
rois  ! 

Si,  au  contraire,  Richelieu,  animé  de  la  foi 
de  saint  Louis,  s'était  tourné  vers  l'Espag-ne 
et  l'Autriche,  eût  fait  cesser  par  cet  acte  de 
foi  surhumain,  entre  les  nations  catholiques, 
toute  cause  de  désunion  et  de  discussion,  tout 
désir  d'empiétement  de  Pune  sur  l'autre  et 
les  eût  rendues  victorieuses  du  protestan- 
tisme, la  France  eût  été  acclamée  par  la  plus 
g-rande  partie  de  l'Europe.  Le  Christ,  qui  la 
récompensa  de  lui  avoir  été  à  moitié  fidèle 
en  faisant  naître  sur  son  sol  cette  pléiade  de 
g-énies  qui  illustrèrent  le  siècle  de  Louis  XIV, 
eût  centuplé  ses  dons  et  ses  grâces.  Suivie  des 
nations  catholiques  du  continent,  elle  aurait 
pu  sans  crainte  se  tourner  vers  l'Angleterre 
et  écraser  sa  puissance  naissante.  Puis,  diri- 
g-eant  son  activité  et  celle  de  ses  alliées  vers 
l'Amérique,  elle  l'eût  peuplée  et  enfantée  à 
la  vie  spirituelle;  et,  aujourd'hui,  le  Nouveau- 
Monde  serait  uni  à  l'Europe  et  à  la  France 
en  particulier,  non  point  par  des  intérêts  mo- 
biles et  changeants  que  d'autres  intérêts 
combattent,  mais  par  les  liens  permanents 
et  indestructibles  de  la  religion  et  des  mœurs. 
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Ce  triomphe  eût  entraîné,  certainement,  dans 
•cette  évolution  g-igantesque,  et  ramené  au 
giron  de  l'Ég-Iise,  la  Hollande,  le  Danemark, 
la  Suède,  la  Suisse  et  la  Russie  schismatique. 
Alors,  l'Europe,  attentive  à  la  voix  des  Sou- 
verains Pontifes  choisis  pour  arhiLres  à 
l'heure  des  difficultés,  aurait  pu,  en  atten- 
■dant  de  pouvoir  atteindre  l'Afrique,  regarder 
de  nouveau  vers  l'Orient,  sommer  les  Turcs 
de  restituer  l'empire  qu'ils  avaient  pris  ou 
de  suhstituer  la  croix  au  croissant,  et,  victo- 
rieuse, comme  elle  l'avait  étéàLépante,  elle 
eût  dominé,  avec  le  Christ,  sur  Constanlino- 
ple,  sur  Jérusalem,  jusqu'aux  rives  de  l'Indus 
et  du  Gange,  peut-être  même  du  fleuve  Bleu 
€t  du  fleuve  Jaune. 

Cette  politique  eût,  enfin,  fait  triompher  la 
philosophie  spiritualiste  et  chrétienne.  On 
n'eût  ressuscité  tous  ces  systèmes  matérialis- 
tes de  l'antiquité  que  pour  en  montrer  l'hor- 
reur et  le  néant. La  foi  ne  se  serait  pas  éteinte 
insensihlement  dans  les  cœurs.  L'action  mo- 
rale de  l'Église  eût  conservé  toute  sa  puis- 
sance. Les  rois,  les  gouvernements  n'auraient 
pas  ouhlié  qu'ils  ont  été  étahlis  pour  le  hien 
des  peuples  et  non  pour  leur  propre  gloire. 
Ils  auraient  résisté    plus   aisément  à  leurs 
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passions  et  on  n'aïu'ait  pas  vu,  pour  ne  par- 
ler que  de  la  France,  les  adultères  de  Louis 
XIV,  les  orgies  du  Régent,  les  mœurs  détes- 
tables de  Louis  XV  et  de  son  siècle.  La  Ré- 
volution ne  se  fût  pas  produite  ;  le  fléau  des 
peuples,  Napoléon  le  Conquérant,  eût  été 
inutile  ;  el^  au  lieu  de  ces  civilisations  enfan- 
tées dans  le  crime,  les  larmes  et  le  sang-,  de 
ces  civilisations,  filles  de  Gain,  où  Thomme 
est  un  loup  pour  l'iiomme  ;  oi^i  le  riche  vit 
dans  des  palais  somptueux  tandis  que  le  pau- 
vre meurt  de  faim  et  de  misère  à  sa  porte  ; 
où  on  ne  parle  que  de  la  lutte  pour  l'exis- 
tence, de  la  puissance  de  l'or;  oii,  pour  se 
procurer  quelques  jouissances  malsaines  et 
honteuses,  on  foule  aux  pieds  toute  dignité, 
on  trompe,  on  vole,  on  exploite,  on  souille, 
on  tue  son  prochain  ;  où  nul  n'est  heureux  ; 
on  aurait  des  civilisations  chrétiennes  où  la 
foi,  l'espérance,  la  charité  tempéreraient, 
effaceraient  tout  ce  que  peuvent  avoir  de  péni- 
ble, de  douloureux  cette  vie  d'épreuves,  d'ex^ 
piation  et  d'attente,  l'obligation  de  gagner 
son  pain  à  la  sueur  de  son  front  ;  où  l'on  se 
considérerait  comme  frères,  enfants  du  même 
Dieu  ;  où  les  forts  soutiendraient  les  faibles, 
les  riches  nourriraient  les    pauvres  ;   où  rè- 
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g-neraient  une  solidarité  parfaite,  un  ardent 
amour  du  prochain  ;  oij  l'abnégation,  le  sacri- 
fice, le  dévouement  seraient  des  vertus  natu- 
relles; où  enfin  Tliumanité,  unie  à  son  Dieu, 
instruite  par  ses  génies,  jouirait,  déjà  sur 
cette  terre,  d'un  avant-g-oût  du  bonheur  éter- 
nel qui  est  réservé  aux  élus. 

Pendant  cette  période  si  critique,  pendant 
que  la  puissance  des  ténèbres  reprenait  pos- 
session de  la  terre,  le  Christ  n'abandonna 
pas  son  Église.  Inspirée  par  Lui,  elle  se  sou- 
vint qu'elle  avait  vaincu  l'antiquité  par  la 
souffrance,  par  la  vertu,  par  la  sainteté  et 
elle  comprit  qu'elle  vaincrait  de  nouveau, 
par  les  mêmes  moyens,  l'humanité  révoltée. 
Aussi,  après  avoir  béni  ceux  qui  voulaient 
la  défendre  contre  ses  ennemis, ceux  qui  es- 
sayaient d'arrêter  par  la  force  les  ravages  de 
l'esprit  du  mal,  elle  entreprit  sur  elle-même 
cette  réforme  des  cœurs,  la  seule  réforme 
juste  que  Luther  eût  réclamée  et  que  ni  lui 
ni  les  rois  n'accomplirent.  Les  mesures  les 
plus  sévères  furent  prises  pour  faire  cesser 
les  prévarications  du  clergé,  pour  réprimer 
tous  les  désordres,  tous  les  vices  qui  cau- 
saient du  scandale,  pour  assurer  le  respect 
de  la  discipline,  pour  maintenir  la  pureté  de 
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la  foi.  Des  saints,  comme  saint  Charles 
Borromée,  saint  Barthélemy-des-Martyrs  se 
levèrent  pour  montrer  aux  ministres  du 
Christ  le  chemin  qu'ils  devaient  suivre,  s'ils 
voulaient  être  victorieux  et  d'eux-mêmes  et 
du  monde^  pour  leur  inculquer  de  nouveau  le 
mépris  des  richesses  et  des  grandeurs, 
Famour  de  Dieu  et  du  prochain.  D'autres^ 
avec  saint  Ignace  de  Loyola,  saint  François 
Xavier,  les  fondateurs  de  l'ordre  des  Jésuites 
qui  devait  être  tant  haï  non  pas  pour  ses 
concessions  aux  faiblesses  humaines  mais 
surtout  pour  sou  intelligence  et  sa  ténacité 
à  combattre  l'erreur,  se  donnèrent,  prêts  à 
tous  les  sacrifices,  aux  Souverains  Pontifes, 
pour  se  consacrera  l'éducationdela  jeunesse, 
à  la  prédication,  à  la  défense  de  la  foi,  au 
triomphe  du  Christ. 

En  même  temps,  l'Église  réunissait  à 
Trente  un  nouveau  concile  œcuménique 
qui  maintint  dans  toute  son  intégrité  la  doc- 
trine catholique;  qui  consacra  la  canoni 
cité  des  Livres  Saints  de  l'Ancien  et  du  Nou- 
veau Testament;  qui  déclara  que,  seule, 
l'Église  par  la  voix  de  ses  Souverains  Pontifes 
ou  des  conciles  approuvés  par  eux,  pouvait  en 
donner    le   véritable   sens,    anathématisant 
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toutes  les  interprétations   contraires  que  les 
jiommes  en  donnaient  ou  en  donneraient. 

Cette  affirmation  que  fit  l'Église  de  sa  foi, 
au  milieu  de  la  plus  violente  des  tempêtes, 
eut  le  plus  heureux  effet  sur  les  esprits  non 
prévenus  et  lui  ramena  beaucoup  d'égarés. 
Ils  comprirent,  alors,  que  Jésus  était  tou- 
jours avec  elle,  comme  il  était  autrefois 
avec  ses  disciples  sur  le  lac  de  Génésareth, 
que  les  flots  les  plus  tumultueux  lui  étaient 
toujours  soumis  et  ne  franciiiraient  jamais 
les  bornes  qui  leur  avaient  été  fixées.  Et  les 
saints  et  les  miracles  devinrent  plus  nom- 
breux que  jamais  dans  le  monde.  Avec  les 
Ignace  de  Loyola,  les  François  Xavier,  les 
Charles  Borromée,  les  Barthélemy-des-Mar- 
tyrs.  le  Christ  suscita  sainte  Angèle  de  Mé- 
rici,  la  fondatrice  de  l'ordre  des  Ursulines 
pour  léducation  des  jeunes  filles,  saint  Jean 
de  Dieu  qui  organisa  les  Frères  de  la  Charité 
pour  les  soins  des  malades,  le  saint  pape 
Pie  y.  Puis  vinrent  sainte  Thérèse  et  saint 
Jean  de  la  Croix  qui  réformèrent  l'ordre  dii 
Carmel,  rétablirent  l'ancienne  règle  dans 
toute  son  austérité  et  réunirent  autour  d'eux 
des  milliers  de  fidèles,  pour  implorer  la  mi- 
séricorde du  Seigneur  en  faveur  des  hommes 
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ingrats,  apostats  et  blasphémateurs.  Il  pa- 
rut encore,  pour  ne  citer  que  les  plus  vénérés, 
saint  François  de  Sales,  le  docteur  de  l'Ég-lise, 
l'ange  des  malheureux  de  la  Savoie;  sainte 
Jeanne-Françoise  de  Cliantal, la  fondatrice  do 
l'ordre  de  la  Visitation  ;  saintFrançois  Régis, 
le  père  des  campag-nards  et  des  pauvres  du 
Vivarais  et  du  Velay  ;  saint  Vincent  de  Paul, 
l'apôtre  de  la  charité,  qui  semble  vivant  en- 
core au  milieu  de  nous,  tant  le  souvenir  de 
ses  bienfaits,  de  ses  vertus  agit  puissamment 
sur  les  esprits.  Enfin,  quelque  temps  après, 
devait  paraître  le  bienheureux  Jean-Baptiste 
de  la  Salle,  le  fondateur  de  l'ordre  des  Frères 
des  Écoles  chrétiennes,  l'ami  et  l'instructeur 
des  enfants  du  peuple  (1). 

L'Ég-lise  éprouva  la  plus  douce  des  conso- 
lations à  voir  cette  succession  de  saints  et 
les  nombreux  miracles  qui  les  accompa- 
gnaient. Elle  contempla,  en  même  temps, 
avec  g-randejoie,  la  fondation,  aux  Indes  et 
dans  le  Nouveau-Monde,  de  colonies  chré- 
tiennes catholiques  très  florissantes  qui  vin- 
rent prendre  la  place  des  peuples  renég-ats, 
et,  rendant  grâces  à  Dieu,   elle  se  sentit   un 

(1)  V.  PosTEL  (Mgr)  —  Hisfoi>e  de  l'Église,  Ch.  ix. 
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courage  invincible  pour  continuer  son  œuvre, 
pour  supporter  les  épreuves  qui  lui  étaient 
encore  réservées  et  pour  attendre  l'heure  de 
la  victoire  définitive. 


CHAPITRE  XII 

l'humanité   avant   la  révolution  française, 
l'esprit    philosophique  est  antireligieux. 


Le  traité  de  Westphalie  venait  d'être  signé. 
Les  rois  et  les  diplomates  se  congratulaient 
de  leur  œuvre.  Ils  étaient,  enfin,  débarrassés 
de  la  tutelle  de  l'Église;  ils  pourraient  dé- 
sormais commander  en  maîtres.  Usurpant 
les  droits  qui  n'ont  été  donnés  qu'à  un  seul 
sur  cette  terre,  au  successeur  de  Pierre,  ils 
espéraient  être  les  seuls  juges  du  juste  et 
de  l'injuste,  du  bien  et  du  mal,  disposer  des 
consciences  comme  de  la  vie  et  des  biens  de 
leurs  sujets.  La  tête  de  Charles  P"",  roi  d'An- 
gleterre, qui  roula,  quelques  mois  après, 
sous  la  hache  du  bourreau  fit  évanouir  bru- 
talement leur  rêve  orgueilleux. 

Mais,  n'était-il  pas  juste  que  des  rois  ou 
des  empereurs,  qui  ne  voulaient  pas  se  sou- 
mettre aux  lois  divines,  les  observer,  qui  ne 
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voulaient  avoir  d'autre  maître  que  leur  vo- 
lonté, fussent  abandonnés  à  leur  impuissance 
naturelle  !  Il  ne  suffit  pas  de  se  dire  roi  ou 
empereur  de  par  la  volonté  de  Dieu  pour 
avoir  le  droit  de  commander  aux  autres.  Dieu 
n'est  au  service  de  personne  et  nous  sommes 
tous  ég'aux  devant  lui.  Les  gouvernants, 
seuls,  qui  lui  obéissent  en  tout  et  pour 
tout,  qui  font  par  suite  le  bonheur  de  leurs 
sujets,  détiennent  lég-itimement  le  pouvoir. 
Les  autres  n'exercent  qu'une  autorité  incer- 
taine, soumise  aux  caprices  et  aux  volontés 
de  ceux  qui  obéissent.  Ils  ne  comm'andent 
que  parce  que  les  peuples  les  laissent  com- 
mander et,  comme  l'avait  déjà  dit,  depuis 
quelque  temps,  le  français  La  Boétie,  les 
sujets  n'avaient  qu'à  vouloir  être  libres  pour 
l'être,  puisque  le  tyran  était  seul  et  qu'ils 
étaient  tous  contre  un. 

L'Angleterre  protestante  venait  la  pre- 
mière, avec  son  favori  Gromwel,  de  frapper 
son  roi.  La  France,  bientôt,  dans  des  cir- 
constances beaucoup  plus  tragiques,  suivra 
cet  exemple,  et  tous  les  monarques  pourront 
alors  comprendre  (jue  leur  poussière  est 
aussi  légère  que  celle  de  leurs  sujets  ;  que 
Celui  là  seul  est  vraiment  grand  qui,  du  haut 
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des  cieiix,  crée,  gouverne,  renverse  les 
empires  et  les  mondes  ;  que,  seul,  il  peut 
édicter  des  lois  parfaites,  faire  régner  sur  la 
terre  l'ordre,  l'harmonie,  la  justice, la  vérité  et 
que^  dès  lors,  tous,gTands  et  petits^  riclies  et 
pauvres,  doivent  être  entièrement  soumis  à 
sa  sainte  volonté. 

Cette  exécution  d'un  roi,  si  elle  frappa  de 
stupeur  les  autres  monarques,  ne  souleva  ce- 
pendant pas  l'épouvante  que  devait  produire 
celle  de  Louis  XVI.  C'est  que  les  peuples 
n'avaient  pas  encore  eu  le  temps  de  bien  se 
pénétrer  des  principes  révolutionnaires  et 
que  l'Église,  pour  maintenir  la  paix,  pour 
permettre  aux  égarés  de  faire  un  retour  sur 
eux-mêmes  et  de  s'amender,  pour  retarder  le 
cataclysme  et,  si  c'était  possible,  l'empêcher, 
prêchait  à  ses  enfants,  comme  le  lui  avait 
ordonné  Jésus,  l'obéissance  aux  pouvoirs 
régulièrement  constitués,  soutenait  ainsi 
les  trônes  chancelants.  Mais,  à  mesure  que 
l'Eglise  eut  moins  d'action  sur  les  âmes,  que 
sa  voix  fut  moins  entendue,  les  révoltés  de- 
vinrent plus  nombreux  et  plus  puissants. 

Toutefois,  si  l'Angleterre  porta  le  premier 
coup  au  prestige  de  la  royauté,  ce  n'était  pas 
sur  elle  que  devait   s'abattre  la  plus  grande 
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des  tempêtes  révolutionnaires.  Après  la 
disparition  lie  Cromwol,  de  cet  homme  qu'on 
a  toujours  coiisidérr  avec  effroi,  ayant  une 
science  profonde  du  mal  et  le  pratiquant,  à 
l'égal  du  bien,  pour  les  besoins  de  sa  cause^ 
les  Stuarts,  avec  Charles  II  et  Jacques  II, 
remontèrent  sur  le  trône,  mais  pour  peu  de 
temps.  Princes  faibles  et  versatiles,  désirant 
une  réconciliation  avec  l'Église  romaine  et 
se  laissant  imposer  par  les  Parlements  les 
persécutions  les  plus  odieuses  contre  les  ca- 
tholiques, abandonnés  de  Dieu,  ils  furent 
aussi  rejetcs  par  leur  nation  qui  ne  voyait 
en  eux  que  des  papistes  et  qui  fuyait  la  lu- 
mière comme  un  oiseau  de  nuit. 

Le  protestant  Guillaume  d'Orange,  sta- 
thouder  de  Hollande  et  gendre  de  Jacques  II, 
prit  la  place  des  Stuarts.  Il  consentit  à  signer 
la  déclaration  des  droits  qui  substituaient 
la  royauté  de  droit  national  à  la  royauté  de 
droit  divin,  sanctionner  ainsi  la  révolution 
qui  venait  de  s'accomplir.  Après  ce  prince, 
la  royauté  retrouva  encore  un  peu  de  pres- 
tige avec  Anne,  la  fille  de  Jacques  II,  qui  duJL 
à  son  zèle  pour  le  protestantisme,  la  faveur 
de  remonter  sur  le  trùnc  de  son  père  ;  mais, 
sous  les  princes  de  la   maison  de   Hanovre, 
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Georges  P"",  Cxeorges  II  cL  Georges  III,  elle 
jouit  d'un  pouvoir  plutôt  fictif  que  réel.  Ce 
furent  réellement  les  ministres,  les  Walpole, 
les  Pilt  qui  gouvernèrent.  Georges  III  put 
môme  perdre  à  plusieurs  reprises  la  raison, 
sans  que  la  nation  en   souffrît. 

L'Angleterre,  absorbée  par  sa  lutte  contre 
la  France,  par  la  défense  de  son  empire  co- 
lonial, de  ses  intérêts  matériels,  n'alla  pas 
plus  loin  dans  la  voie  de  la  Révolution.  Dieu 
avait  suspendu  son  jugement  sur  elle,  etles 
forces  de  l'enfer  s'étaient  concentrées  sur  une 
autre  nation  toute  puissante  qui  n'avait  pas 
suivi  entièrement  Satan,  qui  était  restée 
dans  les  régions  élevées  oii  souffle  l'esprit 
vivifiant  de  Dieu  et  qui  était,  toujours,  la 
force  principale  de  l'Église,  sa  fille  ainée. 
L'Angleterre  se  contenta,  dès  lors,  de  re- 
cueillir les  fruits,  beaux  seulement  d'appa- 
rence, insipides  et  indigestes,  de  son  posi- 
tivisme, de  l'union  de  son  esprit  avec  la 
matière.  Mais  l'heure  de  rendre  des  comptes 
va  sonner  et  malheur  à  elle,  si  elle  ne 
tombe  pas  aux  pieds  du  Seigneur  pour  se 
repentir,  pour  expier  toutes  ses  pirateries, 
toutes  ses  apostasies,  tous  ses  forfaits,  pour 
faire  oublier  les    enseignements    pervers  et 
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séducteurs  de  ses  philosophes  1  Toutes  les 
nations  s'uniront  à  l'Irlande  qu'elle  tient 
dans  ses  serres,  qu'elle  opprime,  qu'elle 
pressure,  depuis  plus  de  trois  siècles,  et  crie- 
ront contre  elle,  et  le  Seigneur  entendra  leurs 
voix,  et  elle  sera  jugée  !  Malheur  à  elle  ! 
Malheur  à  elle  ! 

En  France,  Louis  XIV  avait  pris  en  main 
les  rênes  du  gouvernement.  Ses  premiers 
actes  s'inspirèrent  de  l'état  d'esprit  de  son 
royaume.  Franc  et  loyal,  il  ne  comprit  pas 
que  l'on  soutint  à  l'extérieur  une  politique 
considérée  à  l'intérieur  comme  néfaste. 
Moins  sceptique  que  Pascal,  il  vit  que  la 
vérité  restait  la  vérité  au  delà  du  Rhin  comme 
en  deçà  du  Rhin,  au  delà  de  la  mer  comme 
en  deçà  de  la  mer.  Il  se  conforma,  dès  lors, 
aux  vieilles  traditions  de  la  France,  aux 
désirs,  aux  croyances  de  son  peuple  et  se 
fit  le  défenseur  du  Catholicisme.  Mallieureu- 
sement,  le  mal  était  déjà  trop  profond  pour 
que  le  succès  couronnât  cette  courageuse 
attitude.  Il  crut,  lui  aussi,  que  les  lois  divines 
n'étaient  pas  faites  pour  les  rois  ;  il  man- 
qua de  vertu  et  de  pudeur  ;  il  viola  les  lois 
saintes  du  mariage.  Son  génie,  dès  lors, 
s'éclipsa  :  il   devint  aussi  imprudent  qu'or- 
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gueilleux  et  il  ne  lui  servit  de  rien  de  dis- 
poser d'immenses  ressources,  d'avoir  à  son 
service  des  ministres,  des  généraux  habilerî 
et  intelligents. 

Détesté  et  combattu  par  les  protestants, 
parce  qu'il  soutenait  les  catholiques;  en  lutte 
avec  l'Espagne,  avec  l'Autriche,  soit  à  causo 
de  prétentions  rivales,  soit  parce  que  ces 
deux  nations,  l'Autriche  surtout^  se  souve- 
naient toujours  de  leurs  défaites  récentes 
et  ne  trouvaient  rien  de  mieux  que  de  con- 
trecarrer ses  projets  ;  redouté  de  tous  à  cause 
de  son  ambition,  il  ne  pouvait  être  définiti- 
vement vainqueur  qu'en  ayant,  sans  cesse, 
Dieu  pour  guide  et  pour  soutien.  Mais  l'aide 
de  Dieu  lui  fît  défaut  et  son  règne,  qui  au- 
rait pu  être  le  plus  glorieux  des  règ-nes,  qui 
aurait  pu  réparer  en  partie  les  fautes  de 
Richelieu,  préparer  un  retour  de  l'huma- 
nité vers  le  Christ,  ne  fit  que  favoriser  l'ac- 
tion satanique. 

Au  moment  oi^ila  main  de  Dieu  commençait 
à  s'appesantir  sur  lui,  Louis  XIV,  qui  était 
néanmoins,  aux  heures  où  ses  passions  ne 
raveugiaient  pas,  un  fervent  chrétien  et  un 
croyant  sincère,  a,ie.  repentit  amèrement  de 
ses  fautes.  Il  crut  les  réparer,  accomplir,  en 
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même  temps,  un  acte  agréable  au  Seigneur 
et  utile  à  sa  patrie,  en  extirpant  l'hérésie  de 
son  royaume,  en  révoquant  l'édit  de  Nantes  ; 
mais  il  eût  mieux  fait  de  renoncer  au  galli- 
canisme et  de  rétablir  ainsi,  entre  le  Saint- 
Siège  et  l'Église  de  f>ance,  l'union  intime 
qui  n'aurait  jamais  dû  cesser  d'exister.  En 
révoquant  l'édit  de  Nantes,  Louis  XIV  se 
montrait  plus  sévère  que  Dieu  lui-même  qui 
tolère^  pour  quelque  temps,  l'erreur  et  même 
les  crimes,  afin  de  pouvoir  exercer  sa  misé- 
ricorde et  sauver,  par  un  effet  de  sa  bonté 
infinie,  le  plus  grand  nombre  d'àmes  possible. 
Si  l'Église,  au  nom  de  la  vérité  absolue  qu'elle 
enseigne,  est  obligée  d'excommunier  tous 
ceux  quineprofessentpas  entièrement  sa  doc- 
trine, il  n'en  es  l  pas  de  même  de  l'État^  société 
imparfaite,  constituée  surtout  pour  permettre 
aux  hommes  de  se  procurer  les  moyens 
matériels  d'existence  et  dont  l'action  res- 
treinte tempère,  corrige  ce  que  peuvent  avoir 
d'excessif  et  de  rig-oureux  les  condamnations 
absolues  de  l'Église.  Il  suffit  que  l'État  ne 
seconde  pas  volontairement  l'erreur  et  laisse 
à  l'Église  toute  sa  liberté  d'action,  pour  que 
sa  responsabilité  soit  dégagée.  Les  intentions 
de  Louis  XIV  furent  sans  doute  bonnes  et 
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auraicnl  même  pu  procliiiro  (rexcellonts  rô- 
suUatsdaiis  des  temps  moins  Iroiiblés,  moins 
accessibles  au  mal, à  la  révolte  ;  mais  à  l'heure 
oiî  elles  se  manifestèrent^  elles  ne  pouvaient 
que  paraître  exorbitantes,  despotiques  et 
injustes.  Le  repentir  du  grand  roi  fut  cepen- 
dant agréé  de  Dieu  qui,  sur  la  fin  de  ses  jours,, 
ramena  la  victoire  sous  les  drapeaux  de  la 
France  et  sauva  notre  pays  d'un  démembre- 
ment, en  lui  rendant  la  paix  par  les  traités 
d'Utrecht  et  de  Rastadt. 

Ce  fut,  sous  le  règne  de  Louis  XIV,  que  le 
Christ,  prenant  en  pitié  notre  malheureuse 
patrie,  sa  faiblesse,  son  impuissance  à  lui 
rester  entièrement  fidèle  et  voulant  récom- 
penser le  peu  de  bonne  volonté,  le  peu  d'amour 
qu'elle  lui  avait  témoigné,  apparut  à  la  bien- 
heureuse-Marguerite-Marie Alacoque.  Il  lui 
montra  son  divin  cœur  meurtri  et  sanglant 
et  lui  révéla  que,  malgré  toutes  les  ingrati- 
tudes, tous  les  outrages,  tous  les  blasphèmes 
dont  l'abreuvaient  les  hommes,  il  n'était  pas 
encore  las  d'exercer  envers  eux  sa  miséri- 
corde et  que,  si  les  hommes  voulaient  encore 
faire  appel  à  ce  cœur,  à  cette  miséricorde, 
il  les  sauverait,  il  les  retirerait  une  fois  de 
plus  de  l'abîme.  Il  lui  annonça,  enfin,  que  si 
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la  France,  en  signe  de  repentir  et  de  recon- 
naissance, élevait  une  basilique  sous  l'invo- 
cation de  son  divin  cœur  et  se  consacrait 
solennellement  ".  lui,  il  prodig-uerait  à  notre 
pays  ses  dons  et  ses  grâces  et  l'éléverait 
au-dessus  de  toutes  les  nations.  Le  Christ 
n'a  pas  oublié  ses  promesses  et  les  réalise 
avant  même  que  ses  désirs  ne  soient  entiè- 
rement remplis. 

A  la  mort  de  Louis  XIV,  son  petit-fils, 
Louis  XV  n'avait  que  cinq  ans,  et  le  parle- 
ment déféra  la  régence  au  duc  d'Orléans.  Ce 
que  fut  cette  régence  ?  une  honte  pour  la 
France.  Le  régent  devint  le  roi  des  débauchés. 
L'amour  de  l'or,  de  la  spéculation,  des  plai- 
sirs gagna  tous  les  cœurs.  La  religioa  fut 
bafouée,  méprisée.  Ne  pouvant  pas  considérer 
le  protestantisme  comme  l'expression  de  la 
vérité^  surtout  en  présence  de  ses  contradic- 
tions, de  ses  variations  sans  cesse  g-randis- 
santes  que  Bossuet  avait  exposées  si  magis- 
tralement, les  impies  voulurent  assimiler  le 
Catholicisme  à  ce  protée,  à  ce  caméléon  reli- 
g-ieux.  Le  Catholicisme  devenait  vieux, 
disaient-ils,  commençait  àradoter.  Ils  rappe- 
laient, sans  cesse,  son  prétendu  refus  d'ad- 
mettre l'explication  nouvelle  du  système  pla- 
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nétaire,  entrevue  déjà  dans  l'antiquité,  que 
Galilée, après  Copernic,  avait  enseignée  et  que 
les  découvertes  scientifiques  prouvaient  véri- 
table. L'Église,  cependant,  ne  s'était  jamais 
prononcée  dogmatiquement  sur  cette  expli- 
cation, et  ni  les  conciles,  ni  le  Saint-Siège 
n'avait  pris,  à  ce  sujet,  aucune  décision  souve- 
raine. Mais,  il  suffisait  à  l'esprit  du  mal  que 
l'un  des  tribunaux  ecclésiastiques,  dont  l'in- 
faillibilité n'a  jamais  été  et  ne  sera  jamais  re- 
connue, effrayé  de  l'engouement  des  hommes 
pour  toutes  les  nouveautés,  des  tendances 
panthéistes  des  novateurs,  eût  proclamé  celte 
théorie  en  contradiction  avec  certains  termes 
de  la  Bible  et  eût  défendu  de  l'enseigner 
autrement  qu'à  titre  hypothétique,  pour  per- 
mettre à  cet  esprit,  de  créer  une  équivoque, 
de  soutenir  que  l'Église  elle-même  s'était 
prononcée, avait  failli  et  que  la  plupart  de  ses 
décisions  étaient  entachées  d'erreur. 

Et  les  hommes,  montrant  en  celte  circons- 
tance combien  leurs  jugements  étaient  super- 
ficiels^ combien  ils  désiraient  être  trompés 
pour  donner  libre  cours  à  leurs  passions 
gênées  parles  doctrines  de  l'Église,  se  lais- 
sèrent aveugler  par  les  impies.  Il  leur  eût 
suffi,    cependant,    de    quelques  instants  de 
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réflexion  pour  donner  à  la  décision  inquisi- 
torialc  sa  véritable  portée,  pour  ne  la  consi- 
dérer que  comme  un  rappel  à  la  prudence  et 
à  la  sag-esse.  Ils  se  seraient  alors  souvenus 
que  ce  n'est  ni  la  science,  ni  les  richesses  <{ui 
sont  la  source  du  bonheur,  mais  la  charité, 
l'amour  profond  de  Dieu  et  du  prochain,  la 
soumission  entière  à  la  volonté  divine,  à 
ses  lois  qui  sont  toutes  justes,  saintes,  par- 
faites. Ils  n'auraient  pas  oublié  que  la  science 
impie,  celle  qui  n'est  pas  inspirée  par  le 
Souverain  Créateur,  est  maudite,  est  fu- 
neste aux  enfants  du  Christ,  comme  elle  l'a 
été  à  nos  premiers  parents.  Ils  auraient 
compris  que  la  terre,  dans  le  système  plané- 
taire, remplit  un  double  rôle,  répond  à  une 
double  fin  ;  que,  si  elle  est  une  partie  de  ce 
système  et  du  grand  tout  que  nous  nommons 
l'univers,  elle  est  aussi,  poumons,  le  centre 
de  ce  même  univers  et  comme  sa  seule  rai- 
son d'être.  lisse  seraient  rendus  compte  de 
la  signification  de  ces  apparences  invinci- 
bles qui  nous  étreignent,  qui  nous  font  dire, 
aujourd'hui  comme  autrefois,  que  le  soleil 
se  lève,  est  au  milieu  de  sa  course  ou  se 
couclie,  qui  nous  font  voir  la  terre  immobile 
et  l'univers  se  mouvant  autour  d'elle.  Ils  au- 
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raient    eu   alors   rinlelligeiice  du  vrai  sens 
des  Écritures.  Us  auraient  vu  que  nous,  ato- 
mes infimes  du  monde,  que    nous,  tirés  du 
néant,  nous  sommes  de  par  la  bonté    infinie, 
de  par   l'amour  de  Dieu,    des    êtres  faits  à 
l'imag-e  du  Créateur,  partie  et  centre  à  la  fois 
de  la  création.  Ils  auraient  vu  que,  la  con- 
naissance du  système  planétaire,  rouage  de 
l'univers,    ne  pouvait  servir  qu'à  confondre 
notre   orgueil,  nous    rabaisser,   nous  mon- 
trer notre    extrême  petitesse,  nous    décou- 
rager, que  par  contre,  la  connaissance  de  la 
terre    comme   centre  de    cet  univers,  celle 
donnée,  par  la  Bible  était  la  seule  conforme 
à  notre  vue    naturelle,  à  notre   langage,  à 
notre    constitution  ;   qu'elle  nous  était   des 
plus  utiles  et  des  plus    propres  à  nous  sou- 
tenir dans  la  lutte   contre  les    faiblesses  de 
notre  esprit  et  de  notre  chair,  contre  les  ten- 
tations de  mal  faire;  qu'elle  nous  témoignait 
du  profond  amour  de  Dieu  pour  nous,  de  ce 
que  nous  sommes  réellement  pour  lui,  des 
destinées  glorieuses  et  immortelles  qu'il  nous 
réserve,  si  nous  lui  sommes  fidèles. 

Mais  l'iiumanilé  aveuglée,  trouvait  im- 
portun de  réfléchir  et  plus  commode  de 
croire  que  le  Catholicisme  fourmillait   d'er- 
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reurs  et  ne  pouvait  plus  être  son  guide.  Par 
une   aberration  nouvelle,    on    s'enorgueillit 
d'une    découverte  qui  devait  confondre  l'or- 
gueil, et  l'homme  commença  à    s'imaginer 
qu'il  disposerait  à  sa  guise  du  monde  comme 
de  lui-même  ?  En  même  temps,  on  ne    se  fit 
plus  aucun  scrupule  de  s'unir  aux   nations 
protestantes    contre  les    catholiques.  On  vit 
même  le  ministre  du  régent, Dubois,  soudoyé 
et    par  l'Angleterre,  attaquer  l'unique  amie 
que  la  France  fût  parvenue  à  reconquérir, 
l'Espagne    qui  essaya   vainement,  par   une 
conspiration     machiavélique,    de    conjurer 
une  nouvelle  atteinte  à  sa   puissance  pres- 
que   anéantie.    On    noua,     désormais,    des 
alliances  non  plus  pour  défendre  le  droit,  la 
justice,   la  vérité,   mais  pour  maintenir    ce 
qu'on     appelait    pompeusement     l'équilibre 
européen.  Ces  esprits   forts  ne   se  doutaient 
même  pas  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  instable, 
de  plus  traître  qu'un   équilibre  né  de  calculs 
humainSj  et  que  les  derniers  résultats  d'une 
telle  politique  étaient  de  blesser  tour  à  tour 
toutes  les  nations,    de  faire  naître  dans  leur 
âme  le  scepticisme,  la   haine,  une  ambition 
sans    scrupules,  et,    en    définitive,  de   faire 
primer  la  force  sur  le  droit.  Mais  qu'importait 
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au  régent  et  à  son  ministre  Dubois  de  telles 
considérations?  Ils  désiraient  jouir  de  la  vie 
et  ils  en  jouissaient.  Heureusement,  la  mort 
qui  les  frappa  tous  les  deux  la  même  année, 
délivra  bientôt  la  France  de  ces  vampires. 

Louis  XV  ne  devait  pas  faire  oublier 
toutes  ces  ignominies.  Il  avait  vu,  ou  tout  au 
moins,  entendu  raconter  les  orgies  du  ré- 
gent,et  sa  jeune  intelligence  en  avait  été  trop 
frappée  pour  que  ses  mœurs  ne  se  ressen- 
tissent pas  de  la  corruption  dont  il  avait  été 
témoin.  Sous  son  règne, la  France  courut  de 
gaieté  de  cœur  au  cataclysme.  A  l'extérieur, 
il  ne  lui  servit  de  rien  de  vaincre  encore  les 
Autrichiens,  de  se  réconcilier  avec  l'Espagne; 
elle  fut  poursuivie  par  la  haine  implacable 
de  son  ennemie,  de  TAngleterre,  aux  pieds 
de  laquelle  elle  venait  d'être  traînée,  et  qui 
lui  infligea  défaites  sur  défaites;  elle  fut, aussi, 
battue  complètement  par  la  Prusse,  après 
avoir  mis  ses  armées  au  service  de  cette  nation 
pour  l'aidera  triompher  de  l'Autriche.  A  l'in- 
térieur, pendant  qu'elle  se  laissait  séduire 
par  toutes  les  nouveautés,  que  ses  ministres 
chassaient  les  Jésuites,  enlevaient  aux  parle- 
ments toute  indépendance,  que  son  roi  donnait 
l'exemple  d'une  vie  des  plus  scandaleuses. 
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spéculait  sur  la  famine  du  peuple,  la  misère 

devint  générale,    les   ruines  s'accumulèrent 

sur  les  ruines  et  les  esprits  perspicaces  purent 

voir  la  Révolution  s'avancer  à  grands  pas. 

A  la  mort  de  Louis  XY,  TAng-letcrre  élait 
la  maîtresse  des  mers,  régnait  sur  l'Amérique 
du  XorcI,  sur  l'Hindoustan,  peuplait  la  terre 
de  ses  colonies.  La  Prusse  s'était  constituée, 
au  centre  de  l'Europe,  un  royaume  militaire 
des  plus  puissants  et  dominait  l'Allemagne. 
A  côté  de  la  Suède  qui,  depuis  la  défaite  de 
Charles  XII,  végétait  comme  le  Danemark, 
s'élevait,  le  grand  empire  russe.  Sorti  de  sa 
période  de  formation  avec  Pierre  le  Grand, 
il  avait,  sous  ses  successeurs,  pris  un  dé- 
veloppement extraordinaire.  11  occupait  le 
Nord  et  l'Est  de  l'Europe,  l'Asie  septentrio- 
nale et  poursuivait  sa  marche  vers  la  Cliine^ 
vers  les  Indes,  vers  le  Bosphore.  La  Turquie, 
battue  par  l'Autriche,  battue  par  la  Russie, 
était  en  pleine  décadence,-mais  régnait  tou- 
jours sur  Constantinople,  l'Asie-Mineure, 
le  Nord  de  l'Afrique. 

En  Asie,  les  Perses,  les  Chinois,  les  Japo- 
nais, quoique  évangélisés  par  de  nombreux 
missionnaires,  restaient  encore  en  dehors  du 
Christianisme  et  de  sa  civilisation. 
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L'Église  n'exerçait  plus  son  influence  que 
surl'Espag-ne,  le  Portugal,  Tltalie,  la  Pologne, 
l'Amérique  du  Sud,  les  colonies  catholiques 
répandufîs  ça  et  là  dans  toutes  les  parties  de 
la  terre  et,  enfin,  sur  la  France.  Mais  l'Es- 
pagne, l'Autriche  et  l'Italie  étaient  épuisées 
et  incapables  de  donner  une  direction  à  l'Iiu- 
manité  ;  la  Pologne  venait  de  subir  un  premier 
démenibrement.  Quant  à  l'Amérique  du  Sud, 
elle  n'avait  qu'une  importance  toute  secon- 
daire et  se  ressentait  de  la  décadence  de 
l'Espagne  et  du  Portugal. 

L'enfer  pouvait  tressaillir  de  joie.  L'hu- 
manité retombait  insensiblement  sous  son 
joug.  En  réalité,  seule,  la  France,  que  le 
Christ  avait  favorisée  de  ses  grâces,  disposait 
de  quelques  forces  pour  la  défense  de  l'Église, 
il  ne  restait  donc  plus  qu'à  vaincre  cette  na- 
tion pour  rendre,  apparemment,  le  Catholi- 
cisme impuissant. 

C'était  aussi  sur  la  France  qu'étaient  con- 
centrées toutes  les  forces  sataniques  et,  à 
l'heure  où  Louis  XYI  monta  sur  le  trône,  elles 
étaient  à  la  veille  d'être  victorieuses.  Vaine- 
ment, Bossuet  avait  paru  et  avait  rendu  sen- 
sible, par  de  nouvelles  et  immortelles  spé- 
culations métaphysiques,  religieuses,  histo- 
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liques,  l'union  intime  de  Dieu  et  du  monde, 
de  Dieu  et  de  l'homme,  la  vérité,  la  grandeur 
du  Catholicisme.  Vainement,  il  avait,  avec 
Fénelon  et  tant  d'autres  écrivains  ou  ora- 
teurs, complété,  confirmé  les  théories  des 
Descartes,  des  Malebranche,  de  Leibnitz 
qui,  par  des  voies  purement  humaines, 
comme  les  Socrate,  les  Platon,  les  Aristote, 
étaient  arrivés  à  l'affirmation  nette,  précise^ 
indiscutable,  de  l'existence  de  Dieu,  de  sa 
providence,  de  l'immortalité  de  l'âme,  de  la 
dépendance  du  monde  et  des  créatures  à 
Tég-ard  du  Souverain  Créateur,  de  la  nécessité 
du  jugement  dernier.  La  France,  suivant 
l'exemple  que  lui  donnaient  ses  gouver- 
nants elles  nations  étrangères^  avait  tourné, 
à  son  tour,  ses  yeux  vers  les  jouissances 
terrestres  et  y  cherchait  le  bonheur.  Son 
esprit  s'était  obscurci  ;  elle  sentait  le  besoin 
d'enseignements  moins  élevés,  d'une  inter- 
prétation plus  matérielle  de  l'univers  phy- 
sique et  moral,  elle  éprouvait  déjà  le  besoin, 
selon  une  expression  célèbre,  de  marcher  à 
quatre  pattes. 

Aussi,  en  attendant  de  continuer  l'œuvre 
antichrétienne  des  Toland,  des  Shaftesburg, 
des  Collins,   des  Woolslon,  des  Tindal,  des 
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Morgan,  des  Chubb,  des  Bobng-broke  (1), 
elle  s'était  engouée  de  la  politique  angdaise 
et  de  la  philosophie  des  Bacon,  des  Hobbes, 
des  Loke,  de  celte  philosopiiie  positiviste 
et  empirique  qui  trouve  futile  de  s'occuper 
des  questions  métaphysiques,  les  nie  ou  les 
déclare  entièrement  inaccessibles  à  l'intelli- 
gence humaine,  qui  sépare  ainsi  violemment 
l'homme  de  Dieu,  mutile  la  conscience  et  la 
raison,  les  deux  plus  puissants  intruments 
d'observation  de  l'homme,  et  ignore  la  plus 
grande  partie  des  faits  moraux  de  l'huma- 
nité. Ses  génies  s'en  inspirèrent  largement, 
et  lorsque  l'ouvrage  de  Montesquieu, sur  les 
causes  de  la  grandeur  et  de  ladécaaence  des 
Romains^  parut,  on  vit, au  succès  de  l'œuvre, 
que  l'esprit  français  avait  subi  une  transfor- 
mation complète. 

Pauvre  France  !  avec  quelle  rapidité  elle 
était  descendue  vers  les  bas-fonds  !  Bossuet 
la  faisait  planer  dans  les  airs,  lui  montrait 
la  cause  première  et  les  conséquences  der- 
nières des  événements  ;  il  faisait  agir,  sous 
ses  yeux,  celui  qui  détient  en  son  pouvoir  les 

(1)  F.  ViGOUROUx.  —  Les  livres  saints  et  la  critique 
rationaliste,  tom.  IL 
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éléments  de  toute  chose  et  les  meut,  celui 
qui,  à  l'aide  des  actions  libres  des  hommes, 
crée,  fortifie  ou  renverse  les  empires  et  con- 
duit le  monde  aux  destinées  qu'il  a  lixées  de 
toute  éternité.  Montescjuieu  ne  lui  montrait 
que  lenchaînement  de  quelques  causes  se- 
condes et  leurs  conséquences  immédiates  ou 
prochaines:  il  ne  lui  dévoilait  que  le  jeu  des 
des  acteurs  d'une  tragédie,  sans  lui  montrer 
les  auteurs  et  le  vrai  sens  de  la  traj^édie,  et 
elle  s'extasiait  devant  cette  explication  râpe- 
tissée  et  incomplète  de  faits  historiques  ;  elle 
s'extasiait  devant  les  acteurs,  dédaignant 
es  auteurs  et  leurs  idées;  et  elle  acclamait 
Montesquieu  et  elle  oubliait  Bossuet  ! 

La  France  allait  ainsi  droit  à  l'athéisme. 
C'était  l'heure  de  défaillance  et  des  ténèbres 
attendue  par  Satan.  Alors,  purent  paraître 
impunément  les  Condillac,  les  Diderot,  les 
d  ïlolbachjles  Helvétius,  les  J.-J.  Rousseau. 
Toutes  les  tliéories  les  plus  subversives,  les 
plus  innnorales  s'étalèrent  publiquement. 
Toutes  les  turpitudes  du  matérialisme  anti- 
que, revêtues  d'une  forme  nouvelle,  reparu- 
rent triomphantes.  Voltaire,  enfin,  prenant 
en  main  le  sceptre  de  l'enfer,  personnifia  ce 
ciiaos  d'égoïsme,   de  haines^  d'hypocrisie  et 
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de  mensonge,  de  bassesse  et  d'orgueil,  de 
passions  immondes.  Il  insulta  le  Christ,  il 
insulta  sa  patrie,  il  insulta  le  peuple  qui 
travaille  et  qui  peine.  Il  se  flattait  de  tuer 
Dieu,  mais  il  n'eut  que  la  honte  et  la  rage 
do  se  voir  mourir  au  milieu  de  ses  déjections 
et  de  ses  blasphèmes  ! 

Toutes  ces  abominations  ne  parvinrent 
pas  cependant  à  dessiller  les  yeux  de  la 
France.  Les  œuvres  saines  qu'avaient  pro- 
duites ces  mêmes  apostats,  grâce  à  l'intelli- 
gence supérieure  dont  Dieu  les  avait  doués 
pour  le  g-lorifier  et  instruire  ses  enfants,  ai- 
dèrent les  mauvaises  à  circuler  et  à  se  ré- 
pandre, et  la  fille  aînée  de  l'Ég-lise  se  mit  en 
révolte  contre  sa  mère  et  son  Créateur, 
devint  latèle  et  le  cœur  du  monde  satanique  I 
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Quand  Louis  XVI  monta  sur  le  trône, 
l'imagination  de  son  peuple  était  violemment 
surexcitée.  Les  tliéories  politiques,  philoso- 
phiques et  sociales  de  Montesquieu,  de 
J.-J.  Rousseau  et  des  encyclopédistes  fai- 
saient les  frais  de  toutes  les  conversations, et 
chacun,  suivant  son  tempérament,  en  dédui- 
sait des  conséquences  que  leurs  auteurs 
n'avaient  même  pas  soupçonnées.  La  souve- 
raineté du  peuple  se  dressait  en  face  du  droit 
divin  des  monarques  s'annonçait  comme 
la  seule  source  du  pouvoir  et  des  lois . 
L'homme  se  grandissait  à  son  tour  du  droit 
de  tous  et  en  réclamait  l'exercice.  Un  org-ueil, 
qui  n'avait  d'égal  qu'une  naïveté  immen- 
se, s^emparait  insensiblement  des  esprits  ; 
on  finissait  par  croire  qu'il  suffirait  de  pro- 
noncer les  trois  mots  magiques  de  liberté, 
d'égalité,  de  fraternité  pour  résoudre  toutesles 
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difficultés,  pour  faire  disparaître  tous  les 
malheurs  publics  et  privés,  pour  inaugurer 
Tère  de  bonheur  et  de  prospérité  annoncée 
par  les  novateurs  ! 

La  g-uerre  de  l'indépendance  des  États-Unis 
créa,  pendant  quelques  années,  un  dérivatif 
au  mouvement  révolufionnairc.  On  se  pas- 
sionna pour  La  Fayette  et  les  héros  qui  lut- 
taient,avec  les  Américains,  contre  les  Ang-iais, 
Puis,  on  acclama  leur  victoire,  la  proclama- 
tion de  la  République  des  États-Unis  et  on 
vit  dans  ce  triomphe  un  augure  favorable 
au  triomphe  des  libertés  publiques  et  des 
réformes  que  l'on  réclamait  de  tous  côlés. 
A  ce  même  moment,  la  France  était  acculée 
à  la  faillite  et,  pour  dénouer  la  crise  finan- 
cière, Louis  XYI  faisait  appel,  d'abord  à 
une  assemblée  de  notables,  ensuite,  à  l'assem- 
blée des  États  g-énéraux.  Il  donnait  ainsi  au 
peuple  les  moyens  légaux  d'action. 

Dès  les  premières  séances  de  l'assemblée 
qui  allait  devenir  la  Constituante,  on  récla- 
ma l'égalité  des  trois  ordres,  du  Clergé,  de 
la  Noblesse  et  du  Tiers-État.  Elle  fut  adop- 
tée, après  maintes  péripéties,  dont  le  serment 
du  jeu  de  paume  est  la  plus  célèbre.  Cette 
victoire,  dont  la  rovauté  clierchait  à  détruire 
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les  effets,  fit  éclater  les  passions  populaires 
qui  sommeillaient  encore  et  qui  se  manifes- 
tèrent, le  14  Juillet,  par  la  prise  de  la 
Bastille. 

Trois  mois  après  l'ouverture  des  États 
généraux,  on  n'était  déjàplus  capable  d'atten- 
dre la  réforme  des  abus  par  des  mesures 
légales  et  pacifiques.  On  commençait  à  con- 
sidérer l'insurrection  comme  lég-itime  en  at- 
tendant de  l'inscrire,  dans  le  texte  de  la  cons- 
titution, au  nombre  des  droits  de  l'homme. 
On  autorisait  ainsi  tout  individu,  ou  toutgrou- 
pe  d'individus,  à  se  faire  jug-edes  actes,  non 
seulement, de  leurs  concitoyens,  mais  encore, 
des  représentants  du  peuple  et  à  faire  appel 
cala  force, toutes  les  fois  qu'il  ne  leur  serait  pas 
possible  d'obtenir  rapidement  le  succès  de 
leurs  idées.  On  préparait  l'abdication  du  peu- 
ple entre  les  mains  des  ambitieux,  des  fana- 
tiques et  des  violents. 

L'Assemblée  constituante  voulut  conjurer 
le  danger  et,  dans  un  moment  où  le  souffle 
de  Dieu  se  fit  sentir  sur  elle,  oii  l'effusion  de 
la  charité  chrétienne  l'anima,  elle  chercha 
dans  l'abnég-ation,  dans  le  sacrifice,  la  solu- 
tion de  toutes  les  difficultés,  l'apaisement 
de  toutes  les  haines.  Mais,  ce  ne  fut  qu'un 
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beau  rèvo  de  la  nuit  <lu  4  août.  La  France 
pouvait  être  encore  l'eJig-iciise.  erniemie  du 
désordre,  des  transformations  violentes,  des 
réformes  hâtives  et  incohérentes,  mais  elle 
avait  perdu  sa  foi  au  Christ,  elle  ne  compre- 
nait plus  les  enseignements  de  l'Évang^ile,  le 
rôle  do  l'I^lise  dans  le  monde.  ?]lle  cherchait 
la  vérité  dans  les  conceptions  fantaisistes  et 
contradictoires  des  philosophes.  Lucifer  la 
tenait  déjà  dans  ses  serres.  Elle  devait,  dès 
lors,  commettre  des  abominations  et  ce  n'était 
pas  quelques  regards  distraits,  ver.:  la  croix, 
qui   pouvaient  la  sauver. 

Aussi,  pendant  que  la  province  se  ruait  sur 
les  châteaux,  détruisait  les  souvenirs  d'un 
régime  abhorré  ;  pendant  (jue  les  Parisiens 
se  portaient  sur  Versailles,  violaient  la  de- 
meure royale^  massacraient  de  pauvres  gar- 
df's  qui  accomplissaient  leur  devoir  en  repous- 
sant les  émeutiers;  pendant  qu'ils  détenaient 
en  leur  pouvoir  la  vie  et  la  liberté  du  roi  et 
de  sa  famille,  l'Assemblée  constituante  dé- 
pouilhiit  l'Église  de  tous  ses  biens  ;  interdi- 
sait les  vœux  monastiques  ;  supprimait  tou- 
tes les  congrégations  religieuses  ;  rendait 
impossible  le  fonctionnement  de  ces  innom- 
brables maisons  de    refuge   que   la  charité 
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chrétienne  avait  élevées  pour  les  malheureux, 
es  malades,  les  pauvres,  de  ces  innombrables 
maisons  d'éducation  et  d'instruction  que  di- 
rigeaient les  ordres  religieux  ;  augmentait 
ainsi  la  misère  du  peuple  et  le  replongeait 
dans  l'ignorance.  Poursuivant  enfin  son  œu- 
vre infern  aie,  elle  rompait  les  liens  qui  unis- 
saient l'Église  de  France  avec  Rome,  en  sou- 
mettant à  l'élection  les  évêques  et  les  prêtres, 
et  donnait  à  l'État  faillible  et  imparfait, 
instable  et  changeant,  dépourvu  de  toute 
certitude,  navire  sans  boussole,  la  suprême 
direction  des  esprits.  La  rupture  devenait, 
ainsi,  complète  entre  les  enfants  de  Dieu  et 
les  enfants  des  hommes,  entre  l'Église  et  le 
monde. 

L'Assemblée  législative  ne  lit  qu'aggraver 
le  mal  qu'avait  fait  la  Constituante.  La  Révo- 
lution, commencéeau  cri  de  «  à  bas  les  privi- 
lèges )),se  continua  aux  cris  de  «  à  bas  le  roi, 
à  bas  les  prêtres,  à  bas  le  Christ.»  Après  les 
journées  du  20  juin  etdu  10  août,  après  l'em- 
prisonnement de  Louis  XYI  et  de  sa  famille 
qui  devaient  bientôt  expier  sur  l'échafaud 
les  crimes  de  leurs  aïeux,  on  vit  les  hideux 
massacres  de  septembre,  une  foule  avinée  se 
ruer  sur  d'innocentes    et    saintes  victimes. 
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chanter  et  rire  en  piétinant  leur  sang  et  leurs 
cadavres  !  La  constitution,  qui  avait  à  peine 
une  année  d'existence,  fut,  en  môme  temps, 
déclarée  impropre  à  faire  le  bonheur  de  la 
France;  et  le  peuple  fut  convoqué  pour  nom- 
mer de  nouveaux  représentants  et  cherchcp 
de  nouvelles  voies  de  salut. 

Ces  représentants  formèrent  cette  assem- 
blée que  l'on  a  désignée  sous  le  nom  de  Con- 
vention^  spectre  effroyable  qui  devrait  se 
dresser  constamment  devant  nos  yeux  pour 
nous  sauvegarder  contre  de  nouvelles  clmtes. 
Alors,  malgré  l'héroïsme  des  Vendéens,  se 
réalisa  pour  la  première  fois  dans  notre  pa- 
trie, décimée  par  la  famine,  ruinée  par  la 
banqueroute,  ce  qui  doit  se  réaliser  dans  le 
monde  entier  à  la  fin  des  temps,  si  l'huma- 
nité refuse  de  suivre  le  Christ.  La  bête  ouvrit 
la  bouche  pour  blasphémer  contre  Dieu,  pour 
blasphémer  son  nom^  et  son  tabernacle,  et 
ceux  qui  habitent  dans  le  ciel.  Elle  eut  le 
pouvoir  de  faire  la  guerre  aux  saints  et  de 
les  vaincre.  Elle  fut  adorée  par  tous  ceux  dont 
les  noms  ne  sont  pas  écrits  dans  lelivre  de  vie 
de  l'Agneau  qui  a  été  immolé  dès  la  création 
du  monde,  et  personne  ne  pût  acheter  ni  ven- 
dre que  celui  qui  avait  reçu  le  caractère  ou 
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le  nom  delà  bèteou  le  nombre  desonnom(l). 
Les  temples  furent  fermé?,  les  croix,  renver- 
sées, les  autels,  souillés,  les  prisons,  encom- 
brées, et  l'échafaud  se  dressa  en  permanence 
sur  les  places  publiques,  et  le  sang-  coula 
avec  tant  d'abondance  que  les  bourreaux, 
eux-mêmes,  crièrent  grâce  !  Pour  n'avoir 
pas  voulu  être  des  enfants  de  Dieu,  les 
hommes  se  rendirent  mutuellement  esclaves 
d'eux-mêmes  et  de  leurs  passions.  L'ami  de 
la  veille  devint  l'ennemi,  le  dénonciateur  du 
lendemain.  Celui  qui  vous  avait  serré  la  main 
le  matin  vous  conduisait  à  l'échafaud  le  soir- 
On  avait  voulu  la  liberté  absolue  d'écrire,  de 
penser,  d'agir  et  toutes  les  paroles  et  toutes 
les  démarches  furent  surveillées^  interprétées, 
et,  sur  un  soupçon,  on  fut  condamné.  Les 
lois  succédèrent  aux  lois,  les  décrets^aux  dé- 
crets, et  des  droits  de  l'homme,  il  ne  resta 
bientôt  plus  que  le  droit  d'être  asservi  ou 
guillotiné  ! 

Au  milieu  de  ces  abominations,  Dieu  veil- 
lait cependant  sur  la  France.  Pendant  qu'elle 
se  faisait  justice  elle-même,  etqu'elle  appre- 
nait, expérimentalement,  à  quelles  hontes,  à 

(l)Ap.  ch.  XIII  |§6,  1,  Set  17 
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quelles  infamies  on  peut  descendre  par  l'oubli 
des  saintes  lois  divines,  elle  était  victorieuse 
de  ses  ennemis  extérieurs.  Dieu  ne  voulait 
pas  qu'elle  meure.  Elle  n'était  pas  seule  cou- 
pable, môme  dans  son  crime  elle  conservait 
un  profond  amour  de  la  justice.  Elle  ne  s'était 
pas  donnée  à  Satan  de  propos  délibéré  ;  ce 
n'était  qu'après  une  longue  résistance  qu'elle 
s'était  laissée  séduire  par  le  Révolté,  déguisé 
en  agneau.  Elle  avait  été  témoin  de  prévari- 
cations, d'injustices,  d'oppressions,  de  vices 
sans  nombre.  Elle  ne  s'était  laissée  émouvoir 
qu'au  récit  des  malheurs  dont  les  faibles  et 
les  pauvres  étaient  accablés;  elle  n'était  deve- 
nue criminelle  qu'en  entendant  prononcer  ces 
grands  mots  d'égalité,  de  fraternité,  de  liber- 
té qu'une  autre  voix  avait  criés  dans  la  Jéru- 
salem antique,  en  croyant  retrouver  les  cieux 
perdus.  Malheureusement,  les  deux  voix 
étaient  toute  différentes  :  les  mots  n'avaient 
pas  le  même  sens  et  la  France,  aveuglée  par 
les  passions,  séparée  de  l'Église,  ne  s'en  était 
pas  aperçue. 

La  seule  liberté  que  l'homme  puisse  reven- 
diquer et  que  lui  enseigne  le  Christ  est,  en 
elfet,  la  liberté  de  Dieu  même,  celle  qui  ré- 
sulte de  la  soumission  absolue  de  notre  volon- 
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Lé  à  la  volonté  divine,  seule  parfaitement 
juste,  seule  parfaitement  bonne;  c'est  la  liber- 
té de  pouvoir  agir  selon  l'essence  de  cbaque 
cliose,  en  vue  de  l'ordre  et  de  l'harmonie  de 
l'univers  moral  et  physique  ;  en  d'autres  ter- 
mes ,  c'est  la  liberté  du  bien,  la  puissance 
entière  sur  les  passions  et  tous  les  éléments 
inférieurs  qui  assujettissent  l'homme  et  en 
font  un  esclave  ;  c'est  la  liberté  qu'on  peut, 
avec  l'aide  de  Dieu,  obtenir  dans  de  très 
grandes  proportions  sur  cette  terre,  mais  qui 
ne  sera  complète  que,  pour  les  élus,  dans  le 
royaume  des  cieux. 

L'autre  liberté,  celle  du  mal  ;  la  liberté  de 
désobéir  à  Dieu,  de  s'élever  contre  notre  Créa- 
teur, de  croire  que  nous,  infimes  et  igno- 
rantes créatures  qui  ne  pouvons  penser  rien 
que  Dieu  n'ait  prévu  de  toute  éternité,  som- 
mes capables  d'organiser  d'une  manière 
plus  parfaite  le  monde;  la  liberté  de  chercher 
le  bonheur  dans  la  satisfaction  de  notre 
égoïsme,  dans  l'assouvissement  de  nos  pas- 
sions charnelles  et  matérielles  ;  la  liberté  de 
maudire  ou  de  violer  cette  loi  d'amour  par 
laquelle  Dieu  s'unit  aux  hommes  et  unit  ses 
créatures  entre  elles;  la  liberté,  fdle  de  l'in- 
g-ratitude,  de  rorg;ueil^  de  la  cupidité,  de  la 
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luxure,  de  la  haine,  du  meurtre^  est  la  li- 
berté que  prône  Satan  et  que  les  hommes  re- 
vendiquent, encore  aujourd'hui,  comme  un 
droit.  C'est  la  liberté  que  Dieu  tolère,  pour 
quelque  temps,  afin  de  permettre  à  l'homme 
de  constater  son  impuissance  et  son  néant  et 
de  se  repentir.  C'est  la  liberté  dont  Texer- 
■cice  sera  rendu  impossible  à  la  mort  et  dont 
la  disparition  sera  la  source  des  plus  cruelles 
souflrances  des  damnés  qui  conserveront 
tous  leurs  désirs,  toutes  leurs  passions, 
toutes  leurs  tendances  au  mal,  sans  pouvoir 
les  satisfaire  ;  qui  resteront  éternellement, 
comme  ils  seront  morts,  en  état  de  révolte 
contre  leur  Dieu,  avec  une  volonté  absolu- 
ment mauvaise,  une  impuissance  absolue, 
une  privation  complète  de  tout  bien  et  la 
conscience  de  leur  état  et  de  leurs  tortu- 
res ! 

De  même,  le  Christ  a  proclamé  Fég-alité 
et  la  fraternité  des  hommes,  parce  que  nous 
sommes  tous  les  enfants  du  môme  père  et 
que  nous  avons  une  même  destinée,  parce 
que  nous  sommes  tous,  riches  et  pauvres, 
soumis  aux  mêmes  lois  morales,  parce  que 
nous  sommes  tous  solidaires  les  uns  des 
autres,  parce  que  nous  devons  nous  entr'ai- 
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der^  nous  aimer,  nous  faire  profiter  mutuel- 
lement des  dons  que  Dieu  distribue  à  chacun  de 
nous  ;  parce  que  c'est  en  Dieu  seul  que,  petits 
et  grands,  nous  pouvons  trouver  la  satisfac- 
tion de  nos  aspirations  infinies;  parce  qu'en- 
fin, dans  le  jugement  que  le  Souverain  Maître 
portera  sur  nous,  il  ne  tiendra  nul  compte 
des  ricliesses  que  nous  aurons  possédées  ici- 
bas,  des  honneurs  dont  nous  aurons  été  re- 
vêtus'; mais,  de  l'emploi  que  nous  aurons  fait 
de  ces  richesses,  de  ces  honneurs  ;  de  l'ob- 
servation de  cette  loi  qui  les  résume  toutes, 
qui  est  la  loi  d'attraction  du  monde  moral  : 
Aimer  Dieu  par  dessus  tout  et  son  prochain 
comme  soi-même. 

L'égalité  et  la  fraternité  sataniques  sont, 
par  contre,  de  pures  chimères.  Niant  Dieu, 
niant  la  création^  niant  l'unité  d'origine, 
niant  le  jug-ement  dernier  et  la  suprême  jus- 
tice, on  ne  peut,  sans  imposture,  soutenir  que 
les  hommes  sont  et  peuvent  être  égaux,  sont  et 
peuvent  être  frères.  Physiquement,  intellectu- 
ellement, les  hommes  sont  inégaux  de  par  la 
naissance,  et  cette  inégalité  ne  fait  que  s'ac- 
croître avec  l'influence  des  milieux etde  l'édu- 
cation. En  outre^  l'homme  voit  un  ennemi 
dans  l'homme  qui  est  un  obstacle  à  la  satis- 
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faction  del'un  de  ses  désirs;  et  comme  ses  dé- 
sirs sont  centuplés  par  les  besoins  de  jouir  rapi- 
dement de  la  vie  présente,  que  les  biens  de 
cette  terre,  périssables  et  limités,  ne  peuvent 
suffire   à  son    insatiabilité,    qu'il  a   besoin, 
pour   se    procurer    les   jouissances    qui   lui 
tiennent  le  plus  au  cœur,  d'exploiter  et  de 
prostituer    son    semblable,  il  ne  peut   avoir 
au  fond  du  cœur  que  l'égoïsme  le  plus  effré- 
né et  la  haine  de  tout  ce  qui  ne  le  sert  pas. 
La  vertu  ne  peut  être  pour  lui  qu'un  men- 
songe ou  une  hypocrisie,  un  moyen  de  duper 
les  naïfs  dont  il  a  besoin.  La  guerre  perpé- 
tuelle, ou  toujours  menaçante,  entre  nations, 
entre  individus,  entre  parents,   doit  résulter 
fatalement  d'un  tel  état  d'esprit. 

Qu'est-ce  qui  pourrait  annihiler  de  telles 
conséquences  ?  Les  lois  morales  et  civiles? 
Mais  l'homme,  persuadé  qu'il  est  semblable 
à  la  bête,  que,  né  dans  le  temps^  il  vivra  seule- 
ment quelques  années,  que  tout  sera  terminé 
à  la  mort,  arrive  nécessairement,  logique- 
ment, à  n'avoir  qu'un  souci,  qu'une  préoccu- 
pation, jouir  de  la  vie  accidentelle  et  tempo- 
relle dont  il  est  doué.  Il  se  moque,  dans  son 
for  intérieur  et  mêmepubliquement,  de  toutes 
les  lois  et,  s'il  en  souffre,  il  cherche,  partons 


I..V    RÉVOLUTION    FRAIVCAISE  307 

les  moyens,  par  la  ruse,  par  la  force,  a  les 
éluder,  à  éviter  leurs  pénalités.  S'il  ne  peut 
y  parvenir,  il  lui  reste  toujours  la  ressource 
de  se  débarrasser  de  la  vie  qui  n'a  plus  pour 
lui  aucun  charme,  et  ce  sera  encore  un  grand 
bonheur  s'il  ne  songe  pas^,  avant  de  mourir, 
à  se  veng-er  de  la  société  qui  le  force  à  prendre 
une  telle  décision. 

Prèciier  dès  lors  une  autre  égalité,  une 
autre  fraternité  que  celles  du  Christ,  ce  n'est 
pas  seulement  une  imposture,  c'est  encore 
une  excitation  perpétuelle  à  la  révolte;  c'est 
le  déchaînement  autorisé  et  justifié  de  toute^ 
les  passions,  et  tel  qui  aura  commis  des  crimes 
abominables  pourra  s'intituler  martyr,  pui- 
ser dans  ses  souffrances  ou  dans  celles  des 
autreS;,  dans  sa  pauvreté,  dans  l'impossibilité 
où  il  s'est  trouvé  de  réaliser  ses  espérances, 
ses  désirs,  une  raison  d'accusation  contre  ses 
juges.  Rien  ne  sert  alors  de  multiplier  les  lois, 
d'établir  des  pénalités  de  plus  en  plus  fortes, 
de  s'encbaîner,  de  se  rendre  mutuellement 
esclaves  les  uns  des  autres;  les  passions, un  mo- 
ment contenues,  n'éclatent  que  plus  violentes, 
et  la  société  disparaît  dans  le  sang-  et  dans  la 
boue,  si    une  main  de  fer  ne   surgit  et  ne 
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traite  les  hommes  comme  une  troupe  Je  bètes 
de  somme. 

La  France  devait  faire,  jusqu'au  bout,  la 
cruelle  expérience  de  ces  vérités,  boire  le 
calice  jusqu'à  la  lie.  Lorsque  Féchafaud  cessa 
de  fonctionner,  ce  fut  la  corruption  qui  l'en- 
vahit. Couverte  du  sang  de  la  Convention, 
elle  devait  se  voir  trainée  dans  la  fange  du 
Directoire.  Elle  serait  morte  de  honte  et  de 
douleur,  écrasée  par  ses  ennemis  qui  veil- 
laient aux  frontières  et  qui  commençaient  à 
la  cerner  comme  un  cerf  aux  abois,  si  Dieu 
n'eût  pas  fait  surgir  la  main  de  fer  qui,  tout 
en  l'étreignant  et  en  la  traitant  en  esclave, 
devait  la  relever,  la  défendre  et  lui  faire 
oublier  par  un  peu  de  gloire  tant  d'igno- 
minies 1 

Napoléon  P*",  nouveau  fléau  de  Dieu,  fut 
cette  main  de  fer,  ce  génie  conquérant  qui 
reçut  la  mission,  non  seulement  de  laver 
dans  le  sang  les  hontes  de  la  France,  mais 
aussi  de  châtier  les  autre  peuples.  Ceux-ci 
étaient  aussi  coupables  que  la  France.  Cer- 
tains même  qui  l'avaient  corrompue  par  leurs 
doctrines  perverses,  qui  avaient  abandonné 
le  Christ  pendant  qu'elle  lui  restait  fidèle, 
l'étaient      certainement     davantage.     Tous 
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avaient  pactisé  plus  ou  moins  avec  l'enfer. 
N'avait-on  pas  vu  FAutriche  catholique,  avec 
son  empereur  Joseph  II,  soumettre  l'Église 
au  contrôle  de  l'État  en  matière  religieuse  et 
donner  ainsi  une  nouvelle  puissance  à  l'évo- 
lution satanique  ? 

Ce  fut  cette  nation  qui  fut  frappée  la  pre- 
mière par  le  vainqueur.  Après  maintes  dé- 
faites, Arcole  et  Rivoli  virent  disparaître  ses 
plus  fortes,  ses  plus  brillantes  années.  L'An- 
gleterre, l'Italie,  la  Suède,  la  Prusse,  la 
Russie  vinrent  alors  se  joindre  à  elle  et 
aiïronter,  successivement  ou  ensemble,  le 
colosse.  Marengo,  Austerlitz,  léna,  Auers- 
tœdt,  Friedland,  Wagram  et  bien  d'autres 
villes  redisent  l'inanité  de  leurs  efforts,  les 
deuils,  les  larmes,  les  désespoirs  de  combien 
de  mères,  de  combien  de  veuves,  de  combien 
d'orphelins  !  En  môme  temps,  Napoléon  sup- 
jiiimait  l'empire  d'Allemag^ne,  essayait,  par 
le  blocus  continental,  de  tuer  l'Angleterre,  en 
rr.inant  son  commerce,  imposait  à  l'Espag-ne, 
comme  roi,  son  frère,  Joseph  Bonaparte, 
déjà  roi  de  Naples. 

Quelle  aurait  été  la  destinée  de  ce  g-éant 
des  batailles,  de  ce  restaurateur  du  culte  di- 
vin, s'il  était  resté  fidèle  au   Christ  et  à    son 
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Eglise  ■?  Dieu,  seul,  pourraitle  dire.  Mais  un 
orgueil  indescriptible  s'empara  de  cet  esprit; 
il  oublia  qu'il  n'était  pas  plus  l'auteur  de  son 
génie  qu'il  n'était  l'auteur  de  sa  vie.  Créé 
pour  châtier  et  obliger  les  peuples  à  s'amen- 
der, il  rêva  de  dominer  en  maître  et  souve- 
rain sur  touteTEuropesdeperpétuer  son  pou- 
voir despotique  en  la  personne  de  ses  descen- 
dants et,  comme  Dieu  ne  lui  avait  pas  donné 
lie  fils,  il  résolut  en  son  cœur  de  répudier 
la  femme  qui  n'avait  jamais  cessé  de  Taimer^, 
de  mêler  son  sang  plébéien  à  un  sang  royal. 
Une  autorité,  l'autorité  qui  l'avait  sacré  em- 
pereur, qui  avait  déjà  protesté  contre  son  am- 
bition, en  refusant  d'adhérer  au  blocus  con- 
tinental, pouvait,  seule,  empêcher  ce  rêve 
de  grandeur  de  se  réaliser.  Il  décida  de  la 
mettre  à  sa  discrétion,  de  la  soumettre  h 
ses  volontés.  A  cet  effet,  il  déclara  réunis  à 
l'Empire  les  États  romains  et  prendre  à  sa 
charge  l'entretien  du  Souverain  Pontife  et 
du  Sacré  Collège.  Pie  YII,  malgré  la  tour- 
mente révolutionnaire  que  venait  de  subir 
l'Eglise  et  qui  menaçait  de  renaître,  se  dressa 
•devant  lui,  comme  autrefois  Grégoire  YII  et 
ses  successeurs  s'étaient  dressés  devant  les 
empereurs  d'Allemagne  Boniface  VIII, devant 
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Pliilippe  le  Bel,  Clément  Vil,  devant  Henri 
YIII,  Pie  VI,  devant  la  Révolution,  et  lança 
contrôle  nouveau  révolté  une  bulle  d'excom- 
munication. Napoléon  donna  l'ordre  de  s'em- 
parer de  la  personne  du  pape  qui  fut  conduit 
en  prisonnier  à  Savone,  en  attendant  d'être 
emmené  à  Fontainebleau.  L'année  suivante, 
il  faisait  prononcer  par  le  Sénat  son  divorce 
avec  Joséphine_,  épousait  Marie-Louise,  fille 
de  François  P"",  empereur  d'Autriciie,  sup- 
primait toutes  les  congrégations  religieuses 
dans  les  départements  réunis  à  la  France, 
interdisait  au  pape,  sous  peine  de  déposi- 
tion, de  communiquer  avec  aucune  Eglise 
et  aucun  sujet  del'Empire. 

Mais,  en  même  temps  que  Napoléon  per- 
pétrait son  forfait,  la  force  surnaturelle,  qui 
lui  livrait  les  peuples  et  qui  transformait  les 
combinaisons  stratégiques  du  conquérant  en 
autant  de  décrets  de  victoire,  l'abandonnait. 
Son  génie  ne  devait  plus  désormais  servir 
qu'à  pallier  ses  défaites.  Deux  nations  ca- 
tholiques, le  Portugal  et  l'Espagne,  en  refu- 
sant malgré  de  nombreux  revers,  de  se 
soumettre  aux  volontés  de  l'empereur,  en 
s'insurgeantsans  cesse  de  nouveau  contre  lui, 
parfois  avec  succès,  lorsqu'il  croyait  les  avoir 
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vaincues,  révélèrent  aux  nations  cet  état  de 
faiblesse,  ranimèrent  leur  esprit  patriotique 
ot  les  encourag-èrent  à  préparer  un  nouvel 
assaut  contre  sa  puissance. 

La  Russie,  en  rompant  l'alliance  signée  à 
Tilsit^  en  retirant  son  adhésion  au  blocus  con- 
tinental, essaya  la  première  de  reconqué- 
rir son  entière  indépendance.  Le  succès  dé- 
passa les  espérances  du  tzar.  A  la  lueur  de 
l'incendie  de  Moscou,  il  assista  à  la  retraite 
de  cette  armée  qui  se  croyait  invincible. 
Puis,  il  vit  sa  dislocation,  son  éparpillement 
sur  toutes  les  routes  de  l'Europe  centrale,  la 
mort  triste  et  sans  gloire  de  tous  ces  braves, 
sur  cette  terre  g-lacée  et  étrangère,  n'ayant 
que  de  la  neige  pour  linceul  î 

La  même  année,  la  conspiration  Malet 
éclatait  àParis  et  montrait  au  conquérant  que 
son  prestige  était  atteint,  qu'il  n'inspirait 
plus  autant  de  crainte.  Comprit-il  enfin  que 
la  main  de  Dieu  s'appesantissait  sur  lui.  On 
pourrait  le  croire,  car  il  rendit  la  liberté  au 
pape.  Mais  c'était  trop  tard.  Une  nouvelle 
coalition  s'était  formée  et  les  nations  se 
trouvèrent  réunies  à  Leipsig,  comme  à  un 
grand  jugement,  pour  constater  la  défaite  du 
géant.  Il  battit  en  retraite  et  défendit  pied  à 
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pied  le  sol  de  son  pays  ;  mais  la  France  elle 
même  l'abandonna,  et  il  fut  obligé  de  signer 
son  abdication  à  Fontainebleau,  dans  la  mô- 
me ville  où   le  Souverain  Pontife   avait    été 
captif. 

Il  revint,  quelque  temps  après,  et  la  France, 
subjuguée  par  ce  retour  inattendu,  par  le 
souvenir  dune  si  grande  gloire,  l'acclama  de 
nouveau,  mais  ce  ne  fut  que  pour  subir  un 
dernier  désastre,  le  désastre  de  Waterloo. 

Définitivement  vaincu,  il  se  livra  à  ses 
ennemis  les  plus  acharnés,  aux  Anglais,  qui 
l'envoyèrent,  sans  scrupule,  mourir  sur  le 
rocher  de  Sainte-Hélène  oii  toutes  les  généra- 
tions le  contempleront,  philosophant  sur  la 
grandeur  et  la  décadence  des  empires  et 
s'humiliant  devant  Dieu  entre  les  mains 
duquel  il  reconnaissait  n'avoir  été  qu'un 
jouet.  Heureusement  pour  lui,  il  ne  vit  pas 
la  fin  de  cette  g-rande  tragédie.  Mais  l'huma- 
nité se  souviendra  toujours  que  son  fils,  ce 
fruit  d'un  divorce  si  ardemment  désiré,  qu'il 
avait  appelé  le  roi  de  Rome,  mourut  à  l'âg-e 
des  rêves  et  des  vastes  pensées,  et  que  sa 
femme,  de  sang-  royal,  qu'il  avait  tant  choyée, 
dédaignant  son  nom,  se  remaria  avec  un 
comte  inconnu  ! 
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ESPRIT    DU    XIX'^    SIÈCLE.     INTERVENTION    MISÉRI- 
CORDIEUSE DU  CHRIST  POUR  SAUVER  LE   MONDE.    

PROCHAIN      TRIOMPHE    UNIVERSEL    DE     l'ÉGLISE 

Après  la  chute  de  Napoléon,  le  congrès  de 
Vienne  s'occupa  de  délimiter  les  frontières 
de  chaque  État.  Mais  l'acte  le  plus  impor- 
tant de  ce  congrès  fut  l'union  intime  con- 
tractée par  les  souverains  de  l'Autriche,  de  la 
Russie  et  de  la  Prusse,  pour  arrêter  l'ex- 
pansion des  principes  révolutionnaires.  Ils 
proclamèrent  (ju'ils  ne  prendraient  plus  pour 
règle  de  leur  conduite,  soit  dans  l'adminis- 
tration de  leurs  États  respectifs,  soit  dans 
leurs  relations  politiques  avec  tout  autre 
gouvernement,  que  les  préceptes  de  la  reli- 
g-ion  chrétienne,  préceptes  de  justice,  de 
charité  et  de  paix  ;  qu'ils  ne  se  considé- 
reraient désormais,  dans  l'exercice  de  leur 
pouvoir,  que  comme  les  délégués  de  Celui 
à  qui,  seul,  appartient  en  propriété  la  puis- 
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sance,  parce  qu'en  Lui  se  trouvent  tous  les 
trésors  de  l'amour,  de  la  science  et  de  la 
sag-esse  infinie.  Cette  union  s'appela  la  Sainte- 
Alliance. 

Certes,  ce  retour  vers  le  Christ,  cet  aveu 
d'impuissance  humaine,  ce  repentir  des  fautes 
passées  auraient  pu  produire  les  plus  heu- 
reux effets  s'ils  n'avaient  été  incomplets  et 
intéressés.  Mais,  des  trois  souverains,  le  pre- 
mier seul  était  catholique  et  n'était  certaine- 
ment pas  prêt  à  reconnaître  la  suprématie 
de  l'Église  et  de  ses  enseignements.  En  réa- 
lité, ils  ne  voulaient  supporter  d'autre  autorité 
que  la  leur  et.  seuls,  ilsvoulaient  interpréter, 
selon  leurs  convenances,  la  doctrine  chré- 
tienne. Ils  admettaient  tous  trois  le  principe 
luthérien  du  libre  examen,  même  après 
en  avoir  vu  les  dernières  conséquences.  Ils 
voulaient  combattre  les  principes  révolution- 
naires sans  en  détruire  la  cause  même,  tels 
qui  prétendraient  détourner  le  cours  d'un 
fleuve  immense,  en  accumulant  des  obstacles 
à  son  embouchure.  Aussi,  la  Sainte-Alliance 
resta  impuissante,  et,  vainement,  la  France 
elle-même  vint,  avec  Louis  XVIII  et  Char- 
les X,  lui  prêter  son  appui. 

Les  peuples  ne  voulurent  pas   reconnaître 
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dans  les  rois  et  les  seigneurs  qui  avaieuL 
commis,  en  la  personne  de  leurs  prédéces- 
seurs, tant  de  vilenies,  tant  de  prévarications, 
qui  les  avaient  pressurés  pour  leur  bon 
plaisir,  des  guides  infaillibles  de  leurconduite. 
Absolnment  logiques  dans  leur  simplicité,  ils 
ne  virent,  dans  Talliance  de  rois  catholiques 
avec  un  empereur  schismatique  et  un  roi 
protestant,  qu'une  alliance  de  puissants 
contre  les  faibles  pour  conserver  les  privi- 
lèges des  g-rands,  pour  rétablir  les  abus  dont 
ils  avaient  tant  de  fois  souffert. 

L'enfer,  de  son  côté,  ne  restait  pas  inactif. 
Il  voyait  avec  rage  la  France  lui  échapper, 
reprendre  son  rôle  de  fille  aînée  de  l'Eglise, 
le  Catholicisme  reconquérir  bien  des  âmes. 
Il  avait  entendu  Chateaubriand  chanter  le 
génie  du  Christianisme;  il  entendait  J.  de 
Maistre,  de  Bonald,  Lamennais  qu'il  n'avait 
pas  encore  entraîné  à  sa  suite,  redonner  aux 
hommes  de^hautes et  sévères  leçons  de  morale 
et  de  religion.  Pour  étouffer  cette  renaissance 
chrétienne^  il  avait  continué  de  travailler  pro- 
fondément l'Allemagne  et  l'Angleterre  qu'il 
tenait  toujours  sous  son  joug.  Dans  la  patrie 
de  Luther,  on  avait  vu  succéder  Fichte, 
Schelling,  Hegel,  à  Kant  qui  avait  vainement 
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essayé  de  substituer  une  foi  philosophique 
à  la  foi  religieuse  disparue,  de  retrouver  de 
nouvelles  raisons  de  croire  à  Dieu,  à  la  li- 
berté morale,  à  l'immortalité  de  l'àme,  aux 
vérités  sans  lesquelles  l'homme  n'est  qu'un 
mécanisme  détraqué  et  vide  de  sens.  Ces 
philosophes,  ou  plutôt  ces  sophistes  (1),  en- 
seignaient aux  hommes  un  panthéisme  infé- 
rieur encore  à  celui  de  Spinosa,  un  panthéisme 
extravagant,  destructeur  de  toute  science,  de 
la  raison  elle-même  ;  un  panthéisme  oii  le 
bien  et  le  mal,  la  vertu  et  le  vice,  le  vrai  et 
le  faux,  tous  les  contraires,  le  ciel  et  l'enfer, 
n'ont  aucun  caractère  absolu  et  deviennent 
identiques  ;  oiî  tout  est  changeant,  fuyant, 
instable  ;  où  Dieu  est  un  mélange  informe 
d'être  et  de  néant,  à  l'état  évolutif,  quoi- 
que ayant  eu  toute  l'éternité  pour  accomplir 
toute  évolution. En  même  temps,  de  Wette, 
reprenant  l'œuvre  des  déistes  anglais  et  des 
Wolf,  des  Reimarus,  des  Lessing,  des  Eicii- 
horn,  des  Paulus,  s'efforçait  de  montrer  que 
l'histoire  de  la  Bible  était  purement  my- 
thique. 

En  Angleterre,  trônait  toujours  Bentham, 

(1)  A.  Gratry  —  Les  Sophistes  et  la  critique. 
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philosophe  empirique  et  positiviste,  qui,  s'ins- 
pirant  des  doctrines  des  Hobbes,  des  Locke, 
dos  Hume,  avait  proclamé  que  l'intérêt  per- 
sonnel est  le  principe  unique  de  nos  actions; 
qui  avait  exalté  Fég-oïsme  source  de  tous  les. 
désordres  ;  qui  ne  voyait  dans  le  devoir  qu'un 
ascétisme  absurde  et  irréalisable  ;  qui,  enfin, 
avait  osé  écrire  que  le  plus  abominable 
plaisir  du  plus  vil  des  malfaiteurs  est  bon 
en  soi  et  ne  devient  mauvais  que  par  la 
chance  des  peines  qu'il  entraîne  à  sa  suite^ 
Toutes  ces  doctrines  impies,  immorales, 
qui  ravalaient  l'humanité,  tout  en  paraissant 
la  glorifier,  qui  l'autorisaient  à  se  vautrer  dans, 
la  boue,  confirmèrent  dans  le  mal  tous  ceux 
qui  ne  voyaient  dans  la  vertu  qu'un  vain 
mot  bon  pour  duper  les  naïfs.  Elles  se  ré- 
pandirent sur  la  France  et  l'infectèrent.  En 
môme  temps,  l'enfer  profitait  de  toutes  les 
fautes  commises  par  les  chrétiens,  de  toutes 
leurs  faiblesses,  de  toutes  les  compromissions 
de  la  vérité  avec  l'erreur,  pour  aug-menter 
la  confusion  dans  les  esprits,  laisser  croire 
à  tous  que  larelig-ion  n'avait  été  inventée  que 
pour  servir  les  intérêts  des  g-ouvernants.  I^ 
rappelait  aux  Français  en  particulier,  afin  de 
réveiller  leur  orgueil,  ces  droits  de  l'homme 
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que  leurs  premières  constitutions  avaient 
«'numérés,  leurs  victoires,  leur  triomphe  sur 
les  rois  coalisés, et,  s'attribuant  toute  la  gloire 
de  leurs  armées  comme  tout  le  bien  que  Dieu 
a  mis  dans  le  monde,  il  leur  faisait  oublier 
son  œuvre,  les  massacres,  la  corruption,  les 
horreurs,  les  abominations  non  seulement 
de  la  Révolution,  mais  de  tous  les  temps. 
Les  peuples  ne  surent  par  résister  à  toutes 
ces  suggestions.  A  Fexemple  des  rois,  ils  re- 
fusèrent, encore  une  fois,  de  reconnaître 
dans  l'Église  l'autorité  sainte  qu'y  a  mise  le 
Clirist,  la  vérité  suprême  qu'elle  détient 
pour  tous_,  et  ils  se  proclamèrent,  de  nouveau, 
seuls  souverains,  seuls  dispensateurs  du 
pouvoir,  seuls  interprètes  du  juste  et  du  bon. 
1830  marque  ce  réveil  de  l'esprit  satani- 
que,  cette  nouvelle  marche  vers  l'abîme.  Dès 
ce  moment,  l'État  devient  le  véritable  régu- 
lateur des  esprits,  l'Église  catholique  est 
remise  au  même  rang  que  toutes  les  autres 
confessions  religieuses.  Semblables  au  pilote 
qui  se  lancerait  en  pleine  mer  sans  boussole 
et  qui  refuserait  même  de  regarder  les  cieux 
de  peur  de  trouver  un  guide  parmi  les  étoiles, 
les  liommes  ne  veulent  plus  compter,  pour 
naviguer  sur  l'océan  des  passions  Immaines, 


ESPRIT    DU    XIX"    SIÈCLE  321 

que  sur  leur  faible,  fragile  et  inconstante 
raison.  Dès  lors,  les  ténèbres  s'épaississent 
et  l'iiumanité  marche  à  l'aventure,  ne  sachant 
oi^i  elle  va,  à  la  poursuite  d'un  bonheur  et 
d'un  monde  nouveau  qui  s'éloignent  à  me- 
sure qu'elle  avance.  Les  doctrines  les  plus 
diverses  se  croisent,  s'entre-croisent,  se 
heurtent,  se  confondent.  On  se  bat  à  tâtons 
dans  la  nuit  obscure.  Les  mots  changent  de 
sens,  selon  la  bouclie  qui  les  prononce,  et  la 
confusion  est  telle  que  les  enfants  de  Dieu, 
eux-mêmes,  soutiennent  les  enfants  des 
hommes  et  les  poussent  à  poursuivre  leur  œu- 
vre de  destruction. 

En  France,  Auguste  Comte  prône  effron- 
tément l'athéisme,  brise  violemment  les  der- 
niers liens  qui  unissent  l'homme  à  son 
Créateur,  déclare  à  son  tour  qu'il  est  oiseux 
de  s'occuper  des  questions  métaphysiques,  de 
l'absolu,  de  Tàme,  de  ce  qu'il  importe  cepen- 
dant le  plus  à  rhomme  de  savoir,  et  veut 
confier  les  destinées  de  l'humanité  au  scalpel, 
à  cette  misérable  et  pauvre  science  consti- 
tuée seulement  par  les  perceptions  expéri- 
mentales de  nos  sens  qui  nous  trompent  sans 
cesse,  qui  ne  voient  rien,  n'entendent  rien 
sans  le  sujet  pensant.  En  même  temps,   les 
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Saint-Simoniens  se  proclament  jug'es  infail- 
libles de  la  valeur  de  chacun  et  prétendent 
être  capables  de  sonder  les  cœurs  et  les  reins^ 
pour  donner  à  chacun  suivant  sa  capacité 
et  à  chaque  capacité  suivant  ses  œuvres. 
Les  Fouriéristes  plus  modestes  ne  trou- 
vent rien  de  mieux,  pour  faire  régner  la  paix 
et  la  concorde  en  tous  lieux, que  de  renier 
l'idée  du  devoir  comme  purement  subjec- 
tive, purement  immaine,  et  de  donner  libre 
cours  àtoutes  les  passions.  Enfin,  Proudhon 
croit  avoir  trouvé  la  pierre  philosophaledans 
les  sopiiismes  de  Heg-el.  dans  la  svnthèse 
des  contraires,  dans  l'union  du  commu- 
nisme et  delà  propriété  sans  communisme  et 
sans  propriété  ! 

En  Allemagne,  Schopenhauer,  qui  jusque- 
là  n'avait  eu  auc'un  succès,  est  enfin  acclamé. 
Il  confond  les  Hégéliens  au  nom  de  Kant  lui- 
même  ;  puis,  après  avoir  consulté,  à  son  tour, 
l'expérience  selon  sa  raison,  il  proclame  que 
l'essence  de  ce  monde  est  la  douleur,  exalte 
les  doctrines  boudhistes  et  engage  l'humanité 
à  prendre  enfin  conscience  d'elle-même,  c'est- 
à-dire  à  penser  comme  lui,  à  renoncer  à  tout 
désir  de  vivre  source  de  tout  mal,  à  n'aspirer 
qu'à    l'anéantissement    complet,  absolu.  En 
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même  temps,  pendant  que  Baur  et  l'école  de 
Tiibing-ue  s'épuisent,  dans  des  distinctions 
subtiles,  à  détruire  l'interprétation  catholique 
et  traditionnelle  du  Nouveau  Testament, 
Srauss,  Feuerbach  font  du  Christ  lui-même  un 
mythe,  nient  le  Christianisme,  ses  preuves, 
ses  miracles,  ses  martyrs,  dix-huit  siècles  de 
tradition  et  proclament  l'homme  le  seul  dieu 
de  l'univers,  le  seul  êlre  dont  la  volonté  doive 
être  faite.  C'est  ainsi  que  Lucifer,  après  avoir 
dit  à  Adam  et  à  Eve  :  «  vous  serez  comme  des 
dieux  »,  dit  à  leurs  descendants  :  «  vous 
êtes  des  dieux.  » 

En  Angleterre,  Stuart  Mill  essaie  de  pallier 
les  monstruosités  philosophiques  de  Bentham, 
de  donner  de  la  qualité  aux  doctrines  de  l'in- 
térêt et  du  plaisir,  de  mieux  concilier  l'inté- 
rêt individuel  avec  l'intérêt  social,  sans  par- 
venir à  briser  le  cercle  de  fer  qui  étreint  son 
cerveau,  comme  celui  de  tous  les  penseurs 
matérialistes,  qui  l'empêche  de  pressentir  les 
mystères  de  l'au-delà,  de  Dieu,  de  ses  vo- 
lontés, de  la  nature  humaine  telle  qu'elle  a 
été  constituée  par  son  Créateur,  de  ses  des- 
tinées (1). 

(1)  Ce  n'est,  en  effet,  ni  l'intérêt  individuel,  ni  l'in- 
térêt national,  ni  l'intérêt  social  qui  peuvent  servir  de 


324  CIIAI'ITIIE    XIV 

La  révolulioii  de  1848,  qui  eut  son  contre- 
coup en  Allemag-ne,  en  Autriche,  en  Italie, 
celle  levée  gigantesque  Je  cent  mille  prolé- 
taires réclamant  une  part  des  ricliesses  com- 
munes, des  jouissances  terrestres  et  livrant 

ba.se  à  la  morale.  Avec  l'iatérèt  individuel,  c'est-à- 
dire  avec  l'égoïsmc,  on  aboutit  à  la  négation  de  la 
morale  ;  avec  l'intérêt  national,  on  ne  parvient  qu'à 
découvrir  quelques  vérités  morales  :  avec  l'intérêt 
social,  avec  rintèrêt  humain,  on  s'élève  plus  haut,  on 
élargit  l'horizon  moi'al,  mais  on  est  encore  au-dessous 
de  la  réalité.  Le  véritable  mobile  des  actions  des 
hommes  doit  être  l'intérêt,  la  glorification  de  Dieu, 
c'est-à-dire,  le  devoir,  le  bien,  le  vrai,  le  beau,  l'har- 
monie générale  de  l'univers  entier.  Seuls,  les 
hommes  aimant  Dieu  par-dessus  tout,  éclairés  par 
lui  et  aidés  de  sa  gràce^  agissent  sous  l'influence  de 
ce  dernier  mobile.  Ils  accomplissent,  alors,  des  actes 
vraiment  favorables  non  seulement  à  l'humanité  en- 
tière, à  la  patrie,  mais  encore  à  eux-mêmes.  Ce  sont 
des  actes  qui,  tout  en  exigeant  généralement  abnéga- 
tion, sacrifice,  tout  en  étant,  en  apparence,  contraires 
à  l'individu,  à  son  intérêt  direct,  immédiat,  à  son 
plaisir,  sont  la  source  pour  tous  des  plus  grands  biens 
moraux  et  ph3-siques.  Ce  sont  des  actes  qui  unissent 
l'âme  avec  Dieu  immortel  et  qui,  par  suite  de  cette 
union,  produisent,  comme  une  conséquence  naturelle, 
logique,  la  vie  éternelle  avec  lui.  Ces  quelques  consi- 
dérations suffisent  pour  montrer  la  supériorité 
de  la    morale  chétienne   sur  toutes   les   morales  hu- 
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dans  Paris  la  sanglaiilc  bataille  de  juin,  re- 
dirent au  monde  le  mal  profond  engendré 
par  toutes  ces  doctrines  sataniques  et  leurs 
terribles  conséquences.  Les  mallieureux,  les 
affamés  furent  natui'ellement  vaincus.  En 
France,  un  despote  lit  régner  l'ordre,  et  on 
se  crut  sauvé,  et  le  monde,  encore  une  fois, 
se  précipita  à  la  poursuite  cupide  et  inhu- 
maine des  richesses  et  des  jouissances  ma- 
térielles. 

C'était  ce  que  désirait  l'enfer  qui  put  fa- 
cilement maintenir  son  joug"  sur  les  nations 
et  lancer  ses  troupes  contre  le  Christ  et  son 
Église.  Pendant  que  l'anglais  Herbert  Spencer 
transportait  dans  la  piiilosophie  les  hypo- 
thèses du  naturaliste  Darwin,  qu'il  déiliait 
l'évolution  inconsciente,  lui  faisait  produire 
toutes  merveilles  et  toutes  sottises,  condam- 
nait l'univers  au  tourment  éternel  de  Sisyphe, 
à  s'équilibrer  pour  se  déséquilibrer,  à  se  per- 
fectionner pour  se  dissoudre;  pendant  qu'il 
transformait  à  son  tour  l'homme  en  un 
atome  mécanique  de  la  nature,  tout  en  sur- 

maines,  la  beauté  et  la  grandeur  des  préceptes  divins 
dont  l'observation  peut,  seule,  concilier  tous  les  in-' 
térèls.  (C  :  Bautain.  La  morale  de  l'Évangile  com- 
parée aux  divers  systèmes  de  morale). 
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excitant  en  lui  la  brute  qui  le  guette  sans 
cesse  et  en  la  déchaînant  sur  le  monde  au 
nom  de  la  lutte  pour  la  vie  et  du  triomphe  des 
plus  forts  et  des  mieux  constitués  ;  l'allemand 
Haeckel  montrait,  avec  sa  doctrine  du  mo- 
nisme, les  dernières  conséquences  des 
théories  évolutionnistes,  rejetait,  comme  les 
C.  Vogt,  les  Biicimer,  les  Moleschott,  tous 
scrupules  et  toutes  preuves  contraires,  et,  ne 
voyant  à  juste  titre  dans  le  panthéisme  qu'un 
déisme  liontcux  ou  un  athéisme  déguisé,  se 
déclarait  hardiment  matérialiste  et  athée, 
proclamait  que  c'était  la  matière  inconsciente 
et  non  llntelligence  qui  était  éternelle,  qui 
était  la  cause  suprôtne  de  l'univers  !  En 
France,  Renan,  cette  nouvelle  personnifica- 
tion, saisissante,  de  la  bête  aux  deux  cornes 
semblables  à  celles  de  l'Agneau,  trahissait, 
comme  Judas,  le  Christ  dans  un  baiser  et  le 
livrait  à  ses  ennemis. 

En  même  temps,  les  armées  s'ébranlaient. 
L'Italie  délivrée,  avec  l'aide  de  la  France, 
du  joug  des  Autrichiens,  oubliant  que  la  Pa- 
pautéfaisait  sa  gloire,  que  ses  plus  grands  gé- 
nies avaient  puisé  auprès  du  Saint-Siège  leurs 
plus  belles  inspirations,  que,  de  tout  temps, 
les  Papes  avaient  lutté  pour  sa  liberté  et  pour 
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son  indépendance,  que  grâce  àeux,  elle  n'avait 
jamais  cessé  de  domineri^  monde  moralement, 
spirituellement,  se  toiu^nait,  avec  la  complicité 
ouverte  ou  tacite  de  tous  les  peuples,  contre 
le  représentant  du  Christ,  le  dépouillait  de 
son  patrimoine  et  le  cernait  dans  Rome,  en 
attendant  de  pouvoir  le  détrôner.  L'Angle- 
terre protestante,  secondée  aussi  par  la 
France  qu'elle  animait  de  son  esprit,  étendait 
son  empire,  son  influence  La  Prusse  luthé- 
rienne, après  avoir  vaincu  l'Autriche  catholi- 
que, infligeait  à  la  France  isolée,  dépravée, 
sceptique  comme  son  César,  une  défaite  des 
plus  humiliantes,  des  plus  douloureuses. 

Jamais  l'Église  n'avait  été  assaillie  par 
une  pareille  tempête.  Ses  ennemis,  devenus 
légions,  triomphaient  de  tous  cotés.  Paris 
revoyait,  avec  la  Commune,  les  mauvais 
joints  de  93.  Rome,  la  nouvelle  Jérusalem, 
la  ville  des  martyrs,  la  ville  de  la  chrétienté 
où  chaque  catiiolique  a  un  peu  de  son  cœur, 
qui,  sans  les  Papes,  serait  comme  les  Baby- 
ione,  les  Ninive,  les  Memphis,  les  Thèbes, 
un  monceau  démines,  ne  dépendait  plus  des 
Souverains  Pontifes,  et  nul  peuple  ne  son- 
geait à  venger  cette  usurpation.  Le  glorieux 
Pie  IX,  à  la  merci  d'un  gouvernement  impie, 
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se  voyait  réduit  à  se  déclarer  prisonnier  et  à 
s'-enfermer  dans  le  Vatican. 

Une  éclaircie  se  fit  cependant  dans  cette 
nuit  noire.  La  France,  instruite  par  ses  dé- 
sastres, paraissait  se  repentir  de  ses  erreurs, 
de  ses  fautes,  comprendre  la  véritable  cause 
de  ses  malheurs.  Elle  faisait  appel  à  la  misé- 
ricorde du  Christ  en  autorisant,  par  ses  repré- 
sentants, la  construction  d'une  basilique  sur 
la  colline  de  Montmartre,  sous  l'invocation 
du  divin  Cœur  de  Jésus.  Mais  ce  fut  tout. 
La  fille  aînée  de  l'Église  retomba  aussitôt 
sous  le  joug- de  Satan.  Elle  a  donné,  dans  ces 
derniers  temps,  au  monde  qui  l'admirait  secrè- 
tement, le  spectacle  de  la  plus  grande  impiété. 
Elle  a  chassé  les  ministres  de  Dieu  et  l'ensei- 
g-nement  chrétien  des  écoles,  des  hôpitaux, 
des  casernes  ;  elle  n'a  même  pas  pu  y  sup- 
porter l'image  de  Celui  qui  tend  ses  bras  aux 
petits,  aux  faibles,  aux  braves  qui  vont  mou- 
rir et  que  Dieu,  seul,  peut  récompenser  de 
leur  vertu,  à  tous  ceux  qui  souffrent,  qui 
sont  malades,  déshérités,  qui  ont  soif  de  vé- 
rité et  de  justice,  qui  aspirent  à  un  monde 
meilleur.  Elle  a  traqué,  comme  des  malfai- 
teurs, des  milliers  de  religieux.  Elle  consigne 
encore  tous  les  jours,  le  Maître  du  ciel  et  de 
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la  lorre,  le  Créateiirde  loalcs  clioses,  lui  do- 
feiul  de  sortir  publiquement  de  ses  temples, 
môme  pour  aller  se  donner  aux  mourants  ! 

Pendant  ce  temps,  la  cupidité,  la  vénalité, 
la  corruption  font  des  ravages  effroyables. 
Elles  n'atteignent  pas  seulement,  comme  au- 
trefois, quelques  rangs  de  la  société,  mais  elles 
pénètrent  parmi  les  gouvernés  comme  parmi 
les  gouvernants,  jusqu'aux  dernières  couches 
sociales.  Des  générations  de  malfaiteurs  se 
lèvent  effrayantes.  Les  plus  jeunes  sont  les 
plus  bardis.  Sans  foi,  sans  espérance,  ils 
jettent,  par  leurs  crimes  exécrables,  l'épou- 
vante dans  tous  les  cœurs,  en  attendant  que 
la  nouvelle  armée,  (|ui  se  forme,  des  vaincus 
dans  la  lutte  pour  la  vie  renverse  de  fond  en 
comble  la  société  chancelante  ! 

Serions-nous  arrivés  à  la  lin  des  temps,  à 
cette  heure  que  désignait  le  Christ  lorsqu'il 
disait  :  «  quand  le  Fils  de  lliomme  viendra, 
croyez- vous  qu'il  trouve  la  foi  sur  la  terre? (Ij». 
Le  livre  fermé  de  sept  sceaux  serait-il  prêt  à 
s'ouvrir  et  les  fléaux  apocalyptiques,  à  fondre 
sur  l'humanité  ?  Oui,  certainement,  si  le 
Christ  miséricordieux  n'avait  pas  pitié  de 
nous,  s'il  ne  voulait  pas  encore  une  fois  nous 

(1)  St  Luc,  ch.  XVtlI,  V.  8 
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sauver,  malgré  nos  apostasies,  nos  Ijlas- 
phèmes,  nos  vices,  nos  crimes!  Il  ne  deman- 
dait à  Abraham  que  dix  justes  pour  détourner 
de  Sodome  et  d:*  Gomorrlic  le  châtiment  que 
ces  deux  villes  méritaient.  Le  petit  nombre 
de  justes  et  de  saints  qui  se  trouvent  sur  la 
terre,  répandus  sous  toutes  les  latitudes,  qui 
croient  en  lui,  l'implorent,  prient  pour  les 
égarés,  se  sacrifient  pour  eux,  lui  suffit  pour 
permettre  à  sa  bonté  infinie  de  s'exercer.  Il 
a  vaincu  Rome  et  le  monde  païen,  il  a  vaincu 
le  monde  barbare  et  les  hérésiarques. il  a  sou- 
mis les  passions  et  les  volontés,  il  vient,  de 
nouveau,  quand  ses  ennemis  se  flattent  de 
sceller  pour  toujours  sa  tombe,  triompher  de 
l'humanité  entière  révoltée. 

C'est  vainement  que  les  enfants  des  hommes 
ont  fouillé  les  entrailles  de  la  terre,  les  en- 
trailles et  les  cerveaux  de  la  bête  et  de  Ihom- 
me  ;  c'est  vainement  qu'ils  ont  analysé,  pesé, 
compté,  mesuré,  qu'ils  ont  sondé  les  cieux, 
interrogé  la  nature,  la  matière  sous  toutes 
ses  formes,  qu'ils  ont  échafaudé  théories 
sur  théories,  rêves  sur  rêves.  Ils  ont  cru 
renverser  Dieu  et  c'est  Dieu  qui  va  les  con- 
fondre. Ils  ont  bâti  sur  le  sable.  Au  souffle 
de  l'Esprit-Saint,  toutes  leurs  constructions 
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vont  s'écrouler,  toutes  leurs  doctrines  vont 
apparaître  creuses,  vides,  insensées,  et  les 
hommes  seront  étonnés  d'avoir  pu  se  laisser 
séduire  par  de  telles  aberrations.  Déjà,  ils  se 
sont  rendus  compte  que  le  véritable  bonheur 
n'est  ni  dans  les  richesses,  ni  dans  la  satisfac- 
tion des  passions.  Jamais  ils  n'ont  eu  plus 
de  biens  terrestres  à  leur  disposition,  et  ja- 
mais leurs  âmes  n'ont  senti  plus  vivement 
la  vanité  de  toutes  les  jouissances  maté- 
rielles. Cent  ans  après  la  grande  Révolution 
qui  devait  faire  le  bonheur  de  l'humanité,  les 
peuples  crient  misère  ;  armés  jusqu'aux 
dents,  ils  sont  prêts  à  s'entre-dévorer,  ils  souf- 
frent et  pleurent  comme  jamais  nos  pères, 
qui  avaient  la  suprême  espérance  de  la  vie 
éternelle,  n'ont  souffert,  n'ont  pleuré.  Le 
Christ  va  terminer  leur  conversion,  en  leur 
donnant  la  sagesse  et  les  lumières  nécessai- 
res pour  s'instruire,  pour  comprendre  la  vé- 
rité de  ses  paroles,  de  ses  promesses. 

Ses  ennemis  auront,  à  leur  insu,  travaillé 
pour  sa  plus  grande  gloire.  Les  écoles  qu'ils 
ont  bâties  remplaceront  celles  que  la  Révo- 
lution a  fermées,  permettront  de  redon- 
ner tout  son  développement  à  l'enseigne- 
ment du  Christianisme.  Les  découvertes  qu'ils 
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ont  faites,  les  quelques  secrets  qu'ils  oui  arra- 
chés à  la  nature,  serviront  à  refaire  l'unité 
de  l'humanité,  rompue  depuis  la  confusion 
des  langues.  La  vapeur,  l'électricité  iront 
porter  jusqu'aux  confins  de  la  terre,  dans  les 
lieux  les  plus  reculés,  la  honne  nouvelle  et 
faciliter  la  tâche  des  missionnaires.  Les  con- 
quêtes coloniales  que  les  hommes  ont  faites 
auront  pour  effet  de  réveiller  de  leur  torpeur 
les  peuples  qui  sont  en  dehors  de  l'action  du 
Christ.  Les  portes  de  la  Chine  elle-mùme 
sont  forcées,  et  il  n'y  a  plus,  dans  les  cinq 
parties  du  monde,  un  peuple  qui  ne  soit  lié  à 
l'Europe  et  qui  ne  se  trouve  en  communica- 
tion avec  elle. 

Aussi,  maintenant  que  les  preuves  delà  di- 
vinité du  Christ,  de  la  vérité  absolue  du 
Catholicisme  vont  réapparaître  dans  toute 
leur  splendeur  ;  maintenant  que  Jésus,  par 
la  voix  de  ses  écrivains,  de  ses  orateurs,  de 
ses  ministres,  va  redire  aux  malheureux,  à 
tous  ceux  qui  souffrent  :  «  Pourquoi  m'avez- 
vous  abandonné  ?  Je  suis  le  vrai  Pasteur  qui 
vous  conduirai  aux  sources  abondantes  de 
la  vie,  de  la  joie  et  du  bonheur.  Mes  pro- 
messes sont  éternelles  et  le  royaume  des 
cieux,   que  je  vous    ai  promis,  vous  attend 
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toujours.  Suivez-moi  et  aimez-vous  les  uns 
les  autres.  Paix  aux  hommes  de  bonne  vo- 
lonté. »  Oii  sera  la  nation  qui  ne  voudra  pas 
brûler  ce  qu'elle  a  adoré  et  adorer  ce  qu'elle 
a  brûlé  ?  Mallieur  à  celle  qui  résistera  à 
l'appel  du  Seigneur  et  persistera  dans  sa 
révolte  !  C'est  le  moment  où  doivent  s'ac- 
complir toutes  les  paroles  des  prophètes  qui 
ont  annoncé  que  le  Christ  régnerait  sur 
toute  la  terre,  que  tous  les  peuples,  toutes 
les  tribus  et  toutes  les  lang-ues  devaient  le 
servir  (i).  Les  complots,  les  projets  des 
hommes  s'évanouissent,  mais  les  paroles 
de  Dieu  restent  et  se  réalisent  à  l'heure 
prescrite. 

(1)  IsAÏE,  —  ch.  II,  V.  2  ;  ch.  xi.  v.  10. 
Psaumes  —  2.  v.  8  et  9  ;  21,  v.  29,  30  ;  71,  v.  11. 
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APPEL  A   LA  FRANGE.  ROLE  QUE  DIEU  LUI   DESTINE» 

Et  maintenant,  ô  France,  entends  la  voix 
de  ton  Dieu  qui  t'appelle.  Tul'as  abandonné, 
mais  Lui  se  souvient  de  tes  antiques  vertus. 
Il  se  souvient  que  tu  es  la  fille  aînée  de  son 
Eglise  et  il  te  conserve  toujours  ce  titre, 
malgré  tes  apostasies.  Selon  ses  désirs,  tu  as 
élevé,  au  centre  de  ta  brillante  et  ricbe  capi- 
tale, sur  le  mont  qui  la  domine,  oii  fut  déca- 
pité saint  Denis,  l'apôtre  des  Gaules,  un 
sanctuaire  pour  glorifier  et  invoquer  sa  mi- 
séricorde infinie.  Il  a  tenu  compte  de  ce  pre- 
mier effort  et,  au  moment  même  où  le  Saint 
Sacrifice  allait  se  célébrer  sur  les  autels  de 
la  nouvelle  basilique,  il  inspirait  à  son  vé- 
néré Pontife,  Léon  XIII,  de  te  considérer  tou- 
jours comme  sa  fille  de  prédilection,  de  ve- 
nir vers  toi  pourt^aider  à  te  débarrasser  des 
lourdes  chaînes  dont  t'accable  l'enfer.  Il  en- 
voyait, en    même   temps,  à  ton  secours,  un 
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empereur  animé  de  l'esprit  de  sagesse  el  de 
justice,  souverain  de  l'empire  le  plus  vaste  de 
la  terre,  le  tsar  Alexandre  III,  décuplait  ainsi 
ta  puissance  et  déjouait  les  complots  de  tes 
ennemis.  Il  te  rappelait  encore  qu'il  t'avait 
envoyé,  autrefois,  une  jeune  fille  pour  te  dé- 
livrer de  la  nation  qui  t'opprimait,  et,  t'ins- 
pirait le  désir  d'honorer  cette  pieuse  héroïne, 
proclamée  depuis  Vénérable  par  l'Église,  pour 
que  le  souvenir  de  Jeanne  d'Arc  réveillât  ton 
ardeur  et  ton  courage,  te  fit  espérer  un  nou- 
veau secours  providentiel  et  de  nouvelles 
victoires. 

C'est  que,  depuis  cent  ans,  tu  es  sous  le 
joug  d'un  ennemi  autrement  puissant  que  le 
peuple  anglais  et,  bien  moins  qu'alors,  tu 
vaincrais  cet  ennemi,  si  les  forces  célestes 
ne  s'unissaient  aux  tiennes.  Mais  sois  sansau- 
cme  crainte.  Achève  ce  que  tu  as  commencé. 
Confie-toi  entièrement  au  divin  Cœur  de 
ton  Dieu,  et,  selon  ses  promesses,  il  te  déli- 
vrera de  ton  oppresseur  et  accomplira  par 
toi  de  grandes  choses.  Il  te  mettra  à  la  tête 
des  nations  pour  les  guider  dans  le  chemin 
de  la  vérité  et  leur  montrer  de  nouveau  les 
cieux  qu'elles  ont  oubliés.  Cette  domination 
.spirituelle   que.  de  concert  avec  l'Église,   tu 
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pourrais  exercer  sur  le  monde,  si  les  diplo- 
mates^ tes  hommes  d'Etat  ne  t'avaient  four-»^ 
voyée,  tu  l'auras  pleine  et  entière,  si  tu  re- 
viens à  la  foi  de  tes  pères  avec  l'ardeur  et 
la  francliise  qui  te  caractérisent.  Permets 
seulement  à  Dieu  d'agir  sur  ton  cœur,  sup- 
porte patiemment  les  quelques  épreuves  qu'il 
pourra  t'envoyer  pour  ratfermir  ta  foi,  pour 
te  permettre  d'expier  tes  faiblesses  et  laisse- 
toi  conduire,  comme  un  enfant  par  son  père, 
aux  g-randes  destinées  qui  te  sont  préparées. 
Tu  as  voulu  la  République.  Le  Christ  t'a 
fait  savoir,  par  la  voix  de  son  Pontife,  qu'il 
voyait  ton  désir  d'un  œil  favorable.  Il  vivi- 
fie aussi  bien  l'esprit  des  peuples  que  l'esprit 
des  rois,  et  il  donne  la  souveraineté  à  tous 
comme  à  un  seul.  Mais  ne  cherche  pas,  en 
dehors  de  lui,  des  voies  de  salut.  Souviens- 
toi  que  la  souveraineté  du  peuple  n'est  lég-i- 
me  et  ne  peut  être  la  source  du  pouvoir  que 
si  le  peuple  a  une  notion  nette  du  vrai,  du 
beau,  du  bien;  que  s'il  existe,  au-dessus  de 
lui,  une  société  infaillible  qui  le  garde  contre 
ses  défaillances  et  lui  maintienne  intacte 
cette  notion  ;  que  si  les  fractions  du  peuple 
et,  à  plus  forte  raison,  les  individus  ne  pren- 
nent  passa  place  et  ne  substituent  pas  au 
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droit  leurs  conceptions  intéressées  et  parti- 
culières. En  dehors  de  ces  principes,  la  sou- 
veraineté du  peuple  est  aussi  fragile,  aussi 
despotique,  aussi  injuste  que  la  souveraineté 
de  mauvais  rois.  Il  n'y  a  plus  que  des  opi- 
nions. La  loi  perd  toute  autorité  ;  elle  n'est 
plus  l'expression  d'une  vérité,  d'un  rapport 
établi  par  Dieu  entre  les  hommes  ;  elle  n'est 
que  l'expression  des  caprices  et  des  intérêts 
de  gouvernants  que  d'autres  caprices,  d'au- 
tres intérêts  combattent  sans  cesse,  cherchent 
à  éluder  et  annihilent  insensiblement.  Au- 
jourd'hui, on  déclarera  la  propriété  Jég-itime, 
demain,  elle  sera  injuste  ;  aujourd'hui,  l'a- 
dultère sera  puni, demain,  il  sera  toléré,  jus- 
tifié. Tour  à  tour,  l'inceste,  le  vol,  l'assassi- 
nat trouveront  des  approbateurs  nombreux 
et  tout  puissants.  Sache  qu'il  n'y  a  qu'un  cri- 
térium de  la  vérité,  c'est  l'évidence  qui  s'im- 
pose à  la  raison  humaine  unie  à  Dieu  et 
éclairée  par  la  Révélation,  telle  que  l'inter- 
prète l'autorité  constituée  à  cet  effet,  l'É- 
glise catbolique,  apostolique  et  romaine.  Si 
tu  supprimes  Dieu,  si  tu  supprimes  la  révé- 
lation, si  tu  supprimes  l'Église,  les  opinions, 
les  intérêts,  les  passions  se  heurteront,  com- 
me cela  s'est  produit,  maintes  fois,   surtout 
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depuis  1789,  et  de  ce  choc  il  ne  jaillira  que  la 
conflagration  qui  précède  les  ténèbres,  le 
chaos. 

Ne  te  laisse  donc  plus  séduire  par  ces 
grands  mots  'de  neutralité  de  l'État  en  ma- 
tière religieuse,  par  ce  nouveau  sophisme, 
cettenouvelle  hypocrisie  satanique.  Le  Christ 
n'a-t-il  pas  dit  :  «  celui  qui  n'est  point  avec 
moi  est  contre  moi  (1)  »  ?  L'État  peut  être 
athée,  boudiiiste,  païen,  déiste,  mahométan, 
juif,  protestant,  catholique,  mais  il  ne  peut 
être  neutre.  Par  cela  seul  qu'un  homme 
énonce  un  jugement,  il  prend  parti  pour  une 
opinion,  pou?  une  théorie,  pour  une  doc- 
trine. L'État,  tous  les  jours,  par  ses  lois,  par 
ses  décrets,  par  ses  décisions,  fait  triompher 
les  conceptions  cosmologiques,  morales  de 
ceux  qui  le  composent.  L'État  vraiment 
neutre  devrait  contempler  la  lutte  des 
partis,  des  religions  et  n'intervenir  en  rien 
dans  leurs  disputes.  En  ordonnant,  en  per- 
mettant, en  défendant  un  acte  qui  est  jugé 
contraire  aux  enseignements  d'une  religion 
ou  d'une  doctrine,  il  viole  la  neutralité  qu'il 
s'est  imposée.  Dire  que  l'État  doit  être  neutre 

(1)  Saint  Matthieu,  ch.  xii,  v.  30 
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OU  le  nier,  c'est  identique.  Au  nom  de  cette 
neutralité,  comme  au  nom  de  la  liberté  sata- 
nique,  on  chasse  Dieu  des  écoles,  des  casernes, 
des  hôpitaux,  on  défend  au  Christ  de  sortir 
de  ses  temples.  Une  municipalité  n'a-t-elle 
pas  encore  dernièrement,  au  nom  de  ces 
principes,  interdit  aux  prêtres  d'accompagner 
les  morts  jusqu'à  leur  dernière  demeure  ? 
Ne  voulait-elle  pas  leur  interdire  de  porter  le 
costume  ecclésiastique  ?  Cette  même  muni- 
cipalité n'a-t-elle  pas  renversé  la  croix  qui 
gardait  le  cimetière  de  saint  Denis,  parce  que 
cette  croix  offusquait  les  regards  neutres  et 
libres  des  francs-maçons  et  de»  athées  ?  De- 
main, comme  l'a  fait  la  Révolution,  au  nom 
de  cette  prétendue  neutralité  et  de  cette 
prétendue  liberté,  on  rasera  ou  on  fermera 
tes  temples,  on  interdira  le  culte  public  du 
Catholicisme  et  ou  dira  à  tes  enfants,  pour 
les  consoler,  que  la  religion  est  une  affaire 
de  conscience  personnelle  et  qu'ils  peu- 
vent prier  Dieu  chez  eux  s'ils  en  sentent  le 
besoin. 

Cesse  donc  d'insulter,  de  mépriser  les 
hommes  qui  te  rappellent  les  saintes  véiités 
du  Christianisme.  Fuis  au  con<raire  les  loups 
ravisseurs  qui  te  flattent,  qui  te  conduisent 
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aux  abîmes  en  le  couroiinaul  Je  fleurs,  en 
'*  le  permetlanl  la  salisfaction  de  quelques 
passions  dont  les  jouissances  sont  la  source 
de  cruelles  tortures.  De  ce  que  toutes  les 
conséquences  de  leurs  doctrines  per^-erses 
ne  se  sont  produites  qu'à  certains  jours,  à 
certaines  époques,  ils  le  disent  qu'elles  ne  se 
reproduiront  pas,  ils  te  ferment  les  yeux 
pour  que  tu  ne  les  aperçoives  pas.  Mais  sou- 
viens-toi que  s'il  y  a  encore  du  bien  dans  le 
monde,  c'est  que  Dieu  l'y  conserve  et  que 
s'il  enlevait  de  la  terre  tous  ceux  qui  en 
sont  comme  le  sel,  qui,  par  leurs  exemples, 
par  leurs  vertus,  maintiennent  les  mauvais 
dans  le  devoir,  limitent  leur  action,  les 
forcent,  bien  des  fois,  en  suscitant  en  eux 
le  désir  de  paraître  aussi  parfaits  que  les 
meilleurs,  à  observer  les  lois  divines,  le 
cbaos  renaîtrait  et  l'enfer  surgirait.  Ne  vois- 
lii  donc  pas  le  joug  de  fer  sous  lequel  tous 
les  ennemis  de  ton  Dieu  veulent  te  courber. 
Après  l'avoir  enlevé  le  ciel,  toute  espérance 
d'une  justice  supérieure  et,  parfaite,  d'un 
bonbeur  éternel,  après  avoir  constaté*  leur 
impuissance  à  satisfaire  toutes  les  convoitises, 
toutes  les  passions  qu'ils  ont  déchaînées  dans 
ton  cœur,  ils  veulent  l'enrégimenter  dans  la 


342  CHAPITRE    XV 

Commune  ou  l'État  socialiste  !  L'enfer  veut 
prendre  la  place  de  Dieu  ;  l'injustice, la  place^ 
de  la  justice  ;  les  ténèbres,  la  place  de  la  lu- 
mière !  Veux-tu  donc  avoir  cessé  d'obéir  li- 
brement à  Dieu,  pour  te  voir  imposer  par  la 
force,  la  volonté  d'bommes  orgueilleux  et 
prévaricateurs  qui,  par  cela  seul  que  leurs 
jours  sont  comptés,  abuseront  de  toi  de  peur 
de  mourir  avant  d'avoir  goûté  à  toutes  les 
jouissances  ? 

Ne  ferme  pas  les  oreilles  à  la  voix  qui  te 
crie  sans  cesse  «  Aime  Dieu  par-dessus  tout 
et  ton  procliain  comme  toi-même».  Va  de 
nouveau  vers  les  sanctuaires  oii  le  Cbrist 
est,  oij  il  t'attend,  comme  il  te  l'a  promis, 
et  demande-lui  la  fin  de  tes  souffrances. 
Les  questions  sociales  seront  alors  bientôt 
résolues.  Tes  désirs  et  tes  sens  seront  apai- 
sés. Tu  ne  dissiperas  plus  tes  ressources  en 
des  orgies  ou  en  des  folies  ;  la  paix  avec 
l'aisance  reviendront  à  tous  les  foyers.  Le 
patron  ne  considérera  plus  l'ouvrier  comme 
une  bète  de  somme  et  l'ouvrier  ne  verra 
plus  dans  son  patron  son  plus  grand  enne- 
mi; des  associations  familiales,  amicales  sup- 
primeront l'antagonisme  si  aigu  du  capital 
et  du   travail.  La  cbarité  cbrétiennc,  qui  est 
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par  rapport  ù  l'assistance  publique,  légale,  ce 
qu'est  un  fleuve  immense  par  rapport  à  un 
petit  ruisseau,  reprendra  son  essor  ;  elle 
complétera  ce  que  ne  pourront  pas  faire  les 
conventions  humaines,  soulagera,  réparera 
les  maux  inhérents,  par  suite  de  l'imperfec- 
tion de  l'homme  et  de  ses  faiblesses,  à  toute 
organisation  sociale.  La  vraie  fraternité, 
la  vraie  égalité^  la  vraie  liberté  s'établiront 
volontairement.  On  parlera  un  peu  plus  des 
devoirs  de  Thomme  et  un  peu  moins  de  ses 
droits  qui  n'en  seront,  dès  lors,  que  mieux 
respectés.  Sans  voter  un  arsenal  de  lois, 
caduques  avant  d'être  appliquées,  sans  obli- 
ger la  moitié  de  tes  enfants  à  se  mettre  sous 
les  armes  pour  garder  l'autre  moitié,  le  res- 
,  pect  du  prochain,  de  sa  vie,  de  ses  biens,  la 
confiance  renaîtront^  et  tu  jouiras  d'un  bon- 
heur que  tune  connais  plus.  Les  économis- 
tes pourront  alors,  avec  quelque  raison,  parler 
du  «  laissez  faire»,  du  «laissez  passer»,  du 
libre  jeu  des  intérêts.  Dieu  mettra  au  cœur 
des  siens  un  frein  tout  paissant  pour  les  em- 
pêcher d'exploiter  les  faibles,  de  participera 
toutes  ces  entreprises,  à  toutes  ces  spécula- 
tions scandaleuses,  véreuses  qui  vident  les 
petites  bourses  au  profit  de  quelques  hommes 
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sans  scrupules.  11  donnera,  en  même  temps 
à  la  juslice  humaine  les  lumières  dont  elle  a 
tant  de  besoin,  lui  dessillera  les  yeux^  lui  ou- 
vrira rintelligence  et  lui  permettra  ainsi  de 
prévenir,  de  réprimer  plus  aisément,  la  cupi- 
dité, les  exactions,  les  crimes  des  méchants. 
Reconnais  en  l'Ég-lise  catholique  la  société 
qui  détient  la  vérité  suprême  et  qui  a  la 
mission  de  la  transmettre,  intacte,  à  toutes 
les  générations,  jusqu'à  la  fin  des  temps.  En 
dehors  d'elle,  pour  tous  ceux  qui  auront  pu 
la  connaître,  il  n'y  aura  point  de  salut.  Quant 
à  ceux  qui  n'auront  pas  mis  en  pratique  tous 
ses  enseignements  ou  qui  auront  été  dans 
1  impossibilité  absolue  de  les  connaître,  mais 
qui  seront,  néanmoins,  jugés  dignes  d'être 
sauvés  par  la  miséricorde  et  les  méi'ites  du. 
Christ,  le  royaume  des  cieux  ne  leur  sera 
point  ouvert,  avant  que  leur  volonté  ne  se 
soit  entièrement  identifiée  avec  celle  des 
saints  de  l'Église  militante  et  triomphante^ 
avec  celle  du  Christ.  Sois  sûre  que  l'Église, 
dans  la  personne  de  son  Souverain  Pontife  ou 
des  conciles  approuvés  par  lui,  est  infaillible. 
Ce  dogme  est  la  conséquence  inéluctable 
de  sa  fonction  divine  ;  il  a  été  admis  de  tout 
temps  par  elle,  il  a  été  affirmé  plus  explicite- 
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ment  au  concile  du  Vatican  pour  rassurer  la,, 
foi  des  lièdes  et  pour  protester  contre  le 
monde  qui  le  niait. 

Si  on  te  dit  que  des  ministres  du  Christ 
font  le  mal  et  te  donnent  de  mauvais  exem- 
ples, souviens-toi  que  Jésus  a  dit  :  «  faites 
ce  qu'ils  vous  disent^maisjiie  faites  pas  ce  qu'ils 
font  (1)  )).  Si  tu  reconnais  qu'ils  font  mal  et 
si  tu  les  imites,  tu  te  condamnes  toi-même. 
Comment  pourrais-tu  te  dire  innocente  puis- 
que tu  les  accuses  ?  Souviens-toi,  aussi,  que 
Dieu  les  juj^era  avec  d'autant  plus  de  sévé- 
rité qu'ils  auraient  dû  être  plus  parfaits.  Sois 
indulgente  pour  leurs  faiblesses.  Les  saints 
sont  rares,  et  heureux  ceux  qui,  avant  l'heu- 
re de  la  mort,  parviennent  à  la  vertu  qui 
sauve.  La  vie  est  courte,  elle  est  d'un  jour 
pour  les  uns,  de  quelques  années  pour  d'au- 
tres, elle  disparaît  au  moment  où  on  y  pense 
le  moins,  et  il  n'est  pas  d'injustice  qui  ne 
doive  être  expiée  devant  le  Souverain  Juge. 

Ne  crains  pas  non  plus  quel'Église  exerce 
une  domination  temporelle  despotique.  Les 
droits  de  l'État  seront  d'autant  mieux  res- 
pectés que  ces  États   seront  vraiment  chré- 

(i)  Saint  Matthieu,  ch.  xxiii,  v.  3. 
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.j,iens,  et  que  TEg-lise  ne  verra  pas,  dans  leurs 
actes,  des  inlentions  de  violer  les  lois  di- 
vines et  ses  propres  droits.  L'Ég'lise  a  été  la 
première  à  s'incliner  devant  les  Gharlcma- 
g-ne,  devant  les  saint  Louis.  Quand  deux 
volontés  tondent  réellement  au  même  but, 
elles  sont  vite  d'accord  sur  les  moyens  à  em- 
ployer pour  y  arriver,  et  elles  s'ingénient  à 
se  faire  des  concessions  mutuelles  pour  évi- 
ter la  désunion,  les  crises.  Sois  aussi  per- 
suadée qu'elle  ne  diminuera  en  rien  le  pa- 
triotisme de  tes  enfants.  Elle  n'en  fera  dis- 
paraîtra que  ce  qu'il  présente  d'excessif  et 
d'égoïste,  pour  faire  régner  entre  tous  les 
peuples  la  paix  et  la  concorde.  Elle  est 
aussi  favorable  à  l'existence  des  patries  que 
la  patrie  est  favorable  à  l'existence  des  indi- 
vidus. La  plupart  des  plus  grands  patriotes 
de  ton  bistoire  furent  d'excellents  catboli- 
ques.  Jeanne  d'Arc  fut  même  la  personnifi- 
cation la  plus  vibrante  du  patriotisme  et  te 
rendit  la  vie  qne  tu  avais  perdue. 

Ne  répèle  pas,  sans  cesse,  que  les  devoirs 
imposés  par  FÉglisc  sont  trop  lourds.  Il  n'y 
a  pas  de  lois  plus  faciles  à  respecter  que 
celles  qui  ont  été  faitespar  des  mains  saintes 
et  justes,  qui  ont  été  acceptées   volontaire- 
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ment  et  dont  le  Christ  facilite  l'observation. 
L'Eglise,  du  reste,  est  pleine  de  condescen- 
dance pour  ses  enfants;  elle  se  met  tous  les 
jours  à  leur  portée,  lient  compte  de  leurs 
faiblesses.  Si  elle  les  convie  à  mille  œuvres 
pies,  à  des  communions,  à  des  pénitences, 
à  des  privations  volontaires,  pour  leur  faire 
atteindre  une  plus  grande  perfection  et  ob- 
tenir du  Seigneur  des  grâces  de  plus  en 
plus  nombreuses  et  déplus  en  plus  efficaces, 
elle  ne  rend  obligatoires  que  les  actes  essen- 
tiels à  toute  vie  vraiment  chrétienne.  Jamais, 
elle  n'a  été  plus  indulgente  pour  les  jeûnes 
et  les  abstinences,  et  il  suffit  d'un  peu  de 
bonne  volonté  pour  lui  obéir,  en  tout,  entiè- 
rement. 

Enfin,  ne  cherche  pas  dans  la  science  les 
secrets  que  tu  ne  peux  y  trouver.  Plus  tu 
t'éloigneras  de  Dieu,  plus  tu  seras  en  révolte 
contre  lui,  et  plus  les  éléments  et  la  terre  te 
seront  liostiles,  plus  tu  sueras  pour  gagner 
ton  pain  quotidien.  Les  secrets  de  la  nature 
sont  infinis  comme  les  volontés  de  Dieu  et  tu 
ne  parviendras  jamais  à  les  pénétrer  tous, 
ou  plutôt,  c'est  Dieu  qui  est  le  dernier  secret 
de  la  nature  et  c'est  lui  que  tu  trouveras, 
toujours,  à  la  fin  de  tes  recherches.  Quand  tu 
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auras  bienpeiiié,  bien  souffert,  que  tu  croiras 
lui  avoir  échappé,  c'est  lui  qui  te  reparaîtra 
plus  puissant  et  plus  terrible  pour  te  châtier. 
N'enseigne  pas,  comme  te  l'a  maintes  fois 
dit  l'Église,  des  hypothèses  pour  des  réalités; 
suspends  ton  jugement  jusqu'au  jour  où  tu 
pourras  parler  avec  certitude.  La  science  de 
l'univers  n'est  légitime  que  si  elle  sert  à  la 
glorification  de  Dieu.  Elle  est  maudite  si  elle 
a  pour  but  d'enorgueillir  l'homme, dele  mettre 
à  une  place  qui  ne  lui  appartient  pas.  Plus 
tu  étudieras  avec  Tesprit  de  soumission  à 
ton  Créateur,  plus  ton  travail  fructifiera, 
plus  le  Souverain  Maître  te  découvrira  les 
merveilles  de  ses  créations  pour  rassasier  ton 
âme  des  beautés  infinies  qu'il  y  a  mises.  Si 
tous  les  génies,  qu'il  a  suscités  pour  élever 
ton  esprit  et  ton  cœur,  pour  découvrir  à  ton 
intelligence  des  horizons  inconnus,  n'avaient 
pas  oublié  Celui  qui  leur  avait  donné  une 
parcelle  de  son  savoir,  ton  œil  plongerait 
déjà,  sûrement,  dans  l'immensité  des  cieux 
et  tu  aurais  une  science  incomparablement 
supérieure  à  celle  que  tu  possèdes.  Mais, 
parce  qu'ils  ont  détourné  à  leur  profit  ce 
qui  revenait  à  Dieu,  parce  qu'ils  ont  voulu 
recevoir  une  partie  des  adorations,  deshom- 
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mages  qui  ne  leur  étaient  pas  dus,  leur  intel- 
ligence des  choses  a  été  diminuée,  leur 
esprit  a  été  obscurci  et  les  quelques  vérités^ 
que  le  Créateur  leur  a  permis  de  te  dévoiler, 
n'ont  servi  qu'à  te  fourvoyer,  à  te  conduire 
aux  abîmes  où  tu  es  sur  le  point  <le  t'en- 
g'ioutir.  Ce  n'est  pas  en  suivant  l'Église  et  le 
Christ  que  le  monde,  la  pensée,  la  science  et 
Fart  seront  immobilisés,  c'est  en  suivant  la 
volonté  de  l'homme  qui  pourra  répéter  à 
satiété  ce  qui  a  été  déjà  produit,  mais  qui 
ne  progressera,  jamais,  sans  l'esprit  vivi- 
fiant et  omniscient  du  Très-Haut. 

0 France,  si,malgTé  toutes  les  supplications 
qui  te  sont  adressées,  si  malg'ré  les  grâces 
infinies  dont  le  Christ  ne  cesse  de  te  combler, 
tu  persistais  dans  le  mal,  dans  la  révolte,  la 
justice  divine  fondrait  sur  toi  ;  tu  serais 
abandonnée  comme  l'ont  été  les  rois  qui  ont 
trahi  leur  Dieu.  Avant  même  que  tu  n'aies 
fait,  do  nouveau,  une  complète  expérience  des 
turpitudes,  des  hontes,  des  crimes  qu'engen- 
drent les  principes  révolutionnaires  et  sata- 
niques,  tu  serais  accablée  de  fléaux  ;  tes 
ennemis,  qui  t'enserrent,  se  précipiteraient 
sur  toi  et  nulle  nation  ne  viendrait  à  ton 
secours  ;  tu  serais  faible  et  lâche  comme  un 
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enfant  ;  malgré  toutes  tes  richesses,  tous  tes 
armements,  toute  ta  puissance,  tu  dispa- 
raîtrais de  la  terre  et  ton  châtiment  servirait 
d'exemple  à  tous  les  peuples  qui  marcheraient 
dans  les  voies  que,  dans  ton  aveug-lemeat,  tu 
n'aurais  pas  voulu  ahandonner  ! 

Mais,  ô  France,  ô  ma  patrie,  tu  ne  voudras 
pas  mériter  de  telles  imprécations  !  Il  est 
trop  de  saints  qui  prient  pour  ton  salut. 
Marie,  la  Mère  de  Dieu  elle-même,  à  qui 
tu  t'es  souvent  confiée,  consacrée,  te  pro- 
tège. Elle  t'a,  encore  dernièrement,  en  appa- 
raissant, à  Lourdes,  à  l'une  do  tes  enfants, 
donné  une  preuve  éclatante  de  l'amour 
qu'elle  a  pour  loi.  Tous  les  jours,  dans  ce 
sanctuaire,  dans  celui  de  Notre-Dame  des 
Victoires,  en  plein  Paris,  et  dans  maints 
autres,  elle  te  confirme,  par  des  miracles, 
qu'elle  ne  t'a  pas  ahandonnée.  Gomment  ne 
serais-tu  pas  sauvée  ?  Jésus  lui-même  te 
tend  ses  bras,  te  dit  que  son  Cœur  veut  ré- 
pandre sur  toi  ses  trésors  de  tendresse. 
Pourrais-tu  résister  à  tant  de  miséricorde, 
à  tant  d'affection  ?  N'endurcis  pas  ton  âme, 
ne  crois  pas  surtout  que  ce  retour  vers  le 
Christ  soit  impossible.  Tout  est  possible  aux 
enfants  de  Dieu  :  l'esclavag-e  et  la  fatalité  ne 
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sont  que  pour  les  enfants  des  liommes.  Qui- 
conque croit  au  Christ  et  est  en  communi- 
cation intime  avec  lui  est  libre  de  la  liberté 
même  de  Dieu  ;  ni  les  éléments,  ni  les  pas- 
sions, ni  les  hommes  ne  peuvent  rien  contre 
sa  volonté  ;  les  martyrs  et  les  saints  en  font 
foi.  A  l'heure  des  doutes,  à  l'heure  des  ten- 
tations tourne  tes  regards  vers  ton  Souverain 
'  Maître,  prie-le  sans  te  lasser,  jusqu'à  ce  que 
le  calme  et  la  sérénité  soient  rentrés  dans 
ton  àme.  La  prière  est  l'arme  du  chrétien  ; 
elle  est  aussi  l'acte  par  lequel  la  créature 
rend  à  son  Créateur  les  hommages  qui  lui 
sont  dus,  lui  témoigne  sa  reconnaissance 
pour  la  vie  qu'elle  a  reçue,  pour  les  bien- 
faits infinis  dont  elle  a  été  comblée  ;  elle  est, 
enfin,  l'acte  par  lequel  elle  s'unit  à  son 
Créateur  et  puise  en  lui  tous  les  éléments 
nécessaires  à  sa  vie  spirituelle.  L'iiomme 
qui  ne  prie  pas  est  un  homme  perdu.  Il 
se  sépare  de  son  Dieu  et  se  condamne  à  être 
rejeté  par  lui  au  jugement  dernier.  Il  meurt 
moralement,  comme  mourrait  physiquement 
celui  qui  refuserait  d'emprunter  à  la  terre 
toute  nourriture.  Les  ténèbres  s'emparentde 
son  esprit  ;  il  ne  voit  plus  ce  qui  est  bon,  ca 
qui    est  juste    et,    s'il  ne   descend  pas  jus- 
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qu'au  fond  de  l'abîme,  s'il  accomplit  encore 
quelques-uns  de  ses  devoirs  envers  ses  sem- 
blables, c'est  par  un  reste  de  respect  humain, 
c'est  en  vertu  d'habitudes  acquises,  c'est 
pour  acquérir  les  biens  terrestres  qu'il  con- 
voite ou  pour  jouir  paisiblement  de  ceux  dont 
il  dispose. 

Renonce  donc,  au  plus  tôt,  à  tes  ég-are- 
ments  et,  bientôt,  tu  brilleras  au-dessus  de 
toutes  les  nations  ;  tu  paraîtras  la  plus  belle 
et  tu  seras  la  plus  aimée  d'entre  elles.  Se- 
condée par  la  Russie,  par  cet  empire  immense 
que  le  Christ  a  laissé  se  constituer  pour  réa- 
liser ses  g-rands  desseins  sur  l'hunianité,  et 
qui  sera  un  des  premiers  à  renouer  l'al- 
liance avec  Rome,  secondée  aussi  par  tous 
les  autres  peuples,  vraiment  catholiques,  tu 
auras  la  gloire  et  le  bonheur  d'avoir  donné 
l'élan  à  toutes  les  bonnes  volontés,  d'avoir 
vaincu  l'enfer,  d'avoir  rétabli  sur  la  terre  le 
règne  de  la  justice,  de  la  paix  et  de  la  vérité. 
Puisses-tu  rester,  jusqu'à  la  fin  des  temps, 
sur  la  montagne  sainte,  assister,  dans  toute 
ta  splendeur,  à  l'apparition  du  Fils  de  Thomme 
et  t'élever  triomphante,  avec  Lui  et  avec  les 
élus,  dans  le  rovaume  des  cieux  ! 


CHAPITRE  XVI 

SUPRÊME   TENTATION.  FIN  DU  MONDE   ET  JUGEMENT 

DERNIER. 

Le  triomphe  du  Christ  et  de  son  Église 
sur  le  monde  sera-t-il  définitif  ?  Oui,  si  l'hu- 
manilé  le  veut.  Mais  une  dernière  et  suprême 
tentation,  plus  violente  que  toutes  celles 
qui  l'ont  jusqu'ici  assaillie,  lui  est  réservée. 
Le  Christ  va  rég-ner  sur  l'humanité,  avec  ses 
saints,  pendant  cette  fin  du  deuxième  cycle 
de  mille  ans  annoncé  par  l'Apocalypse.  Il  la 
soutiendra  dans  ses  défaillances,  laconfîrmera 
dans  la  foi  et  les  vertus  chrétiennes  par  des 
épreuves  en  rapport  avec  ses  forces.  Mais 
au  moment  prédit,  quand  les  liommes,  dé- 
livrés des  chaînes  qui  les  accablent,  seront  à 
même  de  se  prononcer;  quand  ils  auront  de 
nouveau  pleine  conscience  de  leur  situation, 
de  leur  nature,  de  leur  destinée  ;  qu'ils 
pourront  choisir,  en  toute  connaissance  de 
cause,  en  toute  liberté,  entre  le  ciel  et  l'enfer, 
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entre  Dieu  et  Satan,  le  Christ  suspendra  son 
action  sur  le  monde,  Lucifer  sera  encore 
délié,  et  les  nations,  comme  cela  se  produit 
dans  des  circonstances  exceptionnellement 
graves  pour  chacun  de  nous,  seront  ap- 
pelées à  opter^  à  montrer  leur  volonté 
bonne  ou  mauvaise,  soumise  ou  révoltée.  Si 
l'humanité  se  rattache  au  Christ,  renie  Satan 
et  ses  œuvres,  repousse  ses  tentations,  ses 
suggestions,  ses  prodiges,  sa  fin  s'accomplira 
paisiblement,  sans  les  cataclysmes  annoncés, 
lorsque  le  temps  de  l'épreuve,  dont  Dieu 
seul  connait  la  durée,  sera  terminé.  Alors, le 
le  Fils  de  l'bomme  apparaîtra  sur  les  nuées, 
et  le  royaume  des  cieux  commencera  pour 
les  élus,  et  le  supplice  éternel,  pour  ceux 
dont  la  volonté,  absolument  mauvaise,  se 
sera  identifiée  avec  celle  de  Satan. 

Si  au  contraire  Timmanité  se  laisse  de 
nouveau  séduire,  si  Satan  parvient  à  réunir, 
pour  combattre  l'Église  et  son  Christ,  les  na- 
tions qui  sont  aux  quatre  coins  du  monde, 
Gog  et  Magog,  le  terrible  drame  apocalyp- 
tique commencera.  Le  livre  des  sept  sceaux 
sera  ouvert  par  l'Agneau  sans  tache  ;  des 
fléaux,  d'une  intensité  inouïe,  commenceront 
à  s'abattre  sur  l'humanité  rebelle.  Seuls,  les 
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serviteurs  de  Dieu  qui  auront  été  marqués 
au  front,  crieront  miséricorde  et  seront 
sauvés  ;  les  autres  persévéreront  dans  leur 
révolte.  Dès  ce  moment,  au  son  des  trom- 
pettes angéliques,  la  nature  s'ébranlera  en- 
core plus  violemment;  les  cataclysmes  suc- 
céderont aux  cataclysmes,  plus  terrifiants  les 
uns  que  les  autres.  Il  y  aura,  ensuite,  une 
période  de  calme,  Par  un  dernier  témoi- 
gnage de  la  bonté  divine,  deux  prophètes, 
qui  disposeront  librement  de  toutes  les  forces 
de  la  nature,  essaieront  de  détourner  les 
hommes  delà  route  de  la  perdition,  défaire 
cesser  leur  endurcissement  dans  le  mal,  de 
raffermir  la  foi  des  faibles  et  des  timides, 
d'arracher  à  l'enfer  tous  ceux  qui  pourront 
encore  être  sauvés.  Mais  l'humanité,  après 
s'être  repentie  et  avoir  rendu  gloire  au  Dieu 
du  ciel,  reviendra,  sans  tarder  longtemps, 
vers  Satan,  et  la  justice  de  Dieu  suivra  son 
cours,  et  les  coupes  de  sa  colère  seront  ver- 
sées sur  la  terre,  sur  la  mer,  sur  les  fleuves, 
sur  le  soleil,  sur  le  siège  de  la  bête,  sur 
l'Euphrate,  dans  les  airs;  et  la  grande  ville, 
qui,  à  cette  époque,  figurera  la  ville  de 
Lucifer,  la  nouvelle  Babylone,  sera  en- 
gloutie.   Puis,    après    l'abomination    de   la 
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désolation,  l'abolition  du  Saint  Sacrifice, 
la  défaite  apparente  de  l'Eg-lise,  le  triomphe 
momentané  de  l'Antéchrist  qui  personnifiera 
toute  la  puissance  horrible  des  forces  satani- 
ques,  qui  se  posera  face  à  Dieu,  et  vomira, 
contre  Lui,  injures  sur  injures,  blasphèmes 
sur  blasphèmes,  le  Fils  de  l'homme  appa- 
raîtra dans  les  airs]|sur  un  grand  trône  blanc  ; 
le  ciel  et  la  terre  s'enfuiront  et  tous  les  morts, 
grands  et  petits,  paraîtront  devant  le  trône; 
les  livres  seront  ouverts  et  chacun  sera  jugé 
selon  ses  œuvres.  L'enfer  et  la  mort  seront, 
alors,  jetés  dans  l'étang  de  feu  et  de  soufre 
où  ils  seronttourmentés,  jouret  nuit^dansles 
siècles  des  siècles,  pendant  que  les  élus  en- 
treront dans  la  Jérusalem  céleste  oii  il  n'y 
aura  plus  ni  pleurs,  ni  cris,  ni  afflictions  et 
oiî  ils  régneront,  pour  l'éternité,  avec  le 
Seigneur  Dieu  qui  les  éclairera. 

Ainsi  se  trouveront  réalisées  les  paroles, 
très  certaines  et  très  véritables,  révélées  à 
Saint  Jean  (1),  le  disciple  bien-aimé  de  Jésus 

(1)  Apocalypse. 
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